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La  Scène  ejl  dans  le  Royaume  de  Merlin. 


LE  MONDE 

renverse. 

■e^:-  .■  . . . . r-r^g  .';-"sss.ivr> 

Le  Théâtre  repréfente  une  Plaine  remplie 
de  Tentes.  On  y  voit  des grotefques ,  des 
arbres  ù  des  animaux  extraordinaires.. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

( On  les  voit  tous  deux  en  V air  montés  fur  un, 
Griffon  J  qui  traverfe  deux  ou  trois  fois  le  théâtre  ^ 
&  qui  tantôt  s’ élève  3  &  tantôt  defcend). 

Arlequin,  à  Pierrot. 
KiK'.(Tu  croyois  3  en  aimant  Colette), 

Tiens -TOI  bien. 

Pierrot. 

Tiens-toi  bien  toi-mên^e, 

A  ij 
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LE  Monde 

A  B.  t  E  Q  U  I  N. 

Notre  cheval  vient  de  broncher. 

Il  va  d’une  vîteffe  extrême; 

Nous  allons  tous  deux  trébucher. 

Pierrot. 

J’ai  quelquefois  couru  la  pofte  aux  ânes  \  mais 
voici  le  premier  oifeau  que  j’ai  monté. 

Arlequin. 

Bon,  un  oifeau!  C’eft  un  poilTon  volant. .. . . 
Mais  où  diable  ce  maudit  animal  nous  mène-t-il? 

(  Le  Griffon  s^aba  ffcy  Arlequin  &  Pierrot  def- 
tendent  ). 

Pierrot. 

Ah!  nous  voici  à  terre! 

Arlequin. 

Il  me  femble  que  nous  avons  bien  fait  du 
chemin  dans  les  airs. 

Pierrot. 

Oui,  ma  foi.  Il  faut  que  nous  ayons  palïé 
pardelTus  la  Méditerranée,  la  rivière  de  Seine, 
la  mer  Noire,  &  la  rivière  des  Gobelins. 

Arlequin, 

Il  eft  vrai.  Je  crois  avoir  vu  fous  mes  pieds 
Conftantinople ,  Chaillot,  la  Chine  &  Palïy. 
Mais  je  voudrois  bien  favoir  où  nous  fommes. 

Pierrot. 

Et  moi,  tout  de  même.  Je  crains  qu’on  ne 
nous  ait  tranfportés  dans  un  mauvais  pays. 
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Renversé. 
Arlequin  regardant  de  tout  cotés. 

Je  n’en  ai  pas  bon  augure  non  plus. 

Air  :  (  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole). 

Morbleu,  qu’allons-nous  faire. 

Mon  cher  Pierrot ,  ici  J 
Cela  me  défefpère. 

Pierrot. 

Cela  m’afflige  auffi. 

Dans  ce  climat  fauvag-e. 

Sans  crédit,  fans  argent. 

Nous  relierons  pour  gage , 

Si  l’appétit  nous  prend. 

Arlequin. 

S’il  nous  prend!  Il  nous  a  déjà  tout  pris.  Eft-ce 
que  tu  n’as  pas  faim  ?  ' 

Pierrot. 

Pardonnez-moi,  vraiment,  &  encore  plus  foif. 
Arlequin. 

Ah!  que  je  mangerois  bien  à  préfent  un  bon 
fauciflbn  de  Bologne!  Je  le  cro  que  rois  jufqu’aux 
arrêtes. 

Pierrot. 

Et  moi,  je  boirois  bien  une  pinte,  de  vin, 
mefure  de  faint  Denis. 

(  Il  defeend  auffi  -  tôt  du  cintre  fur  la  tête  dé  Ar¬ 
lequin  un  gros  faucîjfony  &  une  bouteille  fur  celle 
de  Pierrot  ). 


Aiij 
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LE  Monde 
Air  :  (  Belle  Brune ^  belle  Brune). 

O  merveille  ! 

O  merveille! 

Un  invifible  échanfoft 
Me  fournit  une  bouteille, 

O  merveille  ! 

O  merveille  ! 

Arlequin. 

(  Même  air). 

O  merveille  I 
O  merveille! 

J’apperçois  un  faucilTon 
D’une  grofleur  fans  pareilîé 
O  merveille  I 
G'  merveille  ! 

P  I  E  R  R  O  T. 

Afrurémerjt,  il  y  a  de  l’enchantement  à  cela. 
Ils  fe  jettent  fur  le  fauciffon  (5*  la  bouteille  y  & 
s^ajfeyent  à  terre., 

Arlequin. 

En  vérité,  mon  ami,  le  pays  eft  meilleur  que 
nous  ne  penfions.  Il  ne  nous  manque  plus  qu’une 
table  à  préfent.  ^ 

(  Il  fort  dans  le  moment  une  table  à  deux  cou^* 
verts  de  dejfous  le  théâtre  ). 

P  I  E,  R  R  O  T  5  étonné.^ 

Une  table  &  des  couvertsi 


7 


Renversé. 

Arlequin. 

Comment  diable!  on  n’a  qu’à  fouhaiter  ici. 
Ah!  Je  commence  à  deviner  dans  quel  pays  nous 
fommes.  Nous  avons  été  tous  deux  valets  de 
Merlin. 

Air  :  (  Mon  père  ,  je  viens  devant  vous  ). 

-Après  ravoir  fervi  deux  ans^ 

Souvieiis-toi  que  ce  grand  prophète 
Nous  promit  que  j  dans  certain  tems^ 

Notre  fortune  feroit  faite , 

Dans  un  pays  rempli  de  biens. 

Pierrot. 

Oui,  par  ma  foi,  je  m’en  fouvisns. 

(  Même  air  ). 

Meme  il  nous  dit  que  ce  féjour 
Etoit  fort  extraordinaire  : 

Que  nous  n’aurions  le  long  du  jour 
Qu’à  manger  &  qu’à  ne  rien  faire  : 

Que  nous  pouvions  tout  demander. 

Qu’il  nous  feroit  tout  accorder, 

C’eft  un  homme  de  parole. 

Arlequin. 

Vivat  le  prophète  Merlin! 

Pierrot. 

A I  R  :  (  Bannijjons  d'ici  V humeur  noire  ). 

Puifqu’on  a  tout  ce  qu’on  demande. 

Il  me  faut  un  dindon  tout  cuit. 

(  Il  defeend  un  dindon  ). 

Aiv' 
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LE  Monde 

Arlequin. 

Moi,  je  voudrois,  au  lieu  de  viande. 

Des  macarons  &  du  bifcuiç. 

(  U  defccni  une  corbeille  pleine  de  macarons  &  de 
Vijcuits  ). 

P  I  E  R  R  Q  T. 

A  I  R  :  (  Réveille'^- vous ^  belle  endormie"),^ 

Je  mangerois  bien  du  laitage , 

Pour  me  rafraîchir  les  poumons. 

(  Il  defcend  un  plat  de  crème 

Moi,  je  demande  du  fromage^ 

Avec  quelques  petits  ratons. 

(  Il  defcend  du  fromage  &  des  ratons  ). 

Ils  fe  mettent  tous  deux  à  manger  goulûment 
&  comiquement^ 

Arlequin,  après  avoir  mangé  tout  fon  faouU 
A  préfent  que  nous  fommes  bien  guedés ,  que 
demanderons  -  nous  ^ 

Pierrot- 
A  I  R  :  (  Qu  on  apporte  bouteille  ), 

'  Je  fouhaite  une  fille 

De  dix -huit  à  vingt  ans  : 

Quelle  foit  drue  &  bien  gentille, 

Qu  elle  ait  furtout  des  yeux  friands. 

Arlequin, 

(  Même  air  ), 

Et  moi,  j’en  demande  une 
Dont  je  fois  feul  chéri  s 
Qui  puifle  faire  ma  fortune. 

Si  je  verni  être  fon  mari. 
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Renversé. 

(  Il  paraît  deux  jeunes  filles  ). 
Pierrot, 

Ventrebille  !  les  voici  toutes  deux! 

Ariequin, 

Rien  n’eft  plus  plaifant. 

A I  R  :  (/e  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 

Quoi  doiicî  on  peut  Ce  njettre  à  table. 

Manger  Sc  boire  comme  un  diable  , 

Pour  récot  ne  débourfer  rien  ! 

Après  cela ,  d’une  donzelle 
Si  vous  fouhaitez  l’entretien , 

Vous  voyez  paroître  la  belle  1 

Mais,  mais ,  il  n’y  a  point  d’endroit  au  monde 
qui  vaille  celui-ci. 


SCÈNE  IL 

ARLEQUIN, PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTINE. 

Arlequin  Pierrot  vont  au-devant  d'elles  ^  &  les 
gracieufént  par  des  révérences ,  fur  lefquelles  les 
deux  filles  renchérijjent. 

Arlequin,  à  Argentine, 
AiR;(/e  rcvicndrcii  demain  au  foir). 

Bon  jour  j  belle  nimplie  aux  yeux  doux. 
Argentine,  d'un  air  fournis^ 

Que  voulez -vous  de  nous?  bîs^^  ' 
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LE  M  O  D  E 
Pierrot,^  Diamantine, 

On  voi(droit  bien  vous  cajoler, 

Diamantine,  faifant  la  révérence^ 
Vous  ii’avez  qu’à  parler,  bis. 

Arlequin. 

Bonne  pâte  de  fille ,  ma  foi! 

(  h  Argentine  ). 

Hé  comment  vous  appelez-vous ,  ma  mignonne? 

Argentine,  faifant  la  révérence. 

Je  m’appelle  Argentine. 

Arlequin. 

Ah  !  le  joli  nom!  j’en  adore  les  deux  premières 
fyllabes. 

Pierrot, à  Diamantine, 

Et  vous? 

Di  AMANTiNE,  faifant  la  révérence. 
Diamantine. 

Pierrot. 

Voilà  deux  riches  noms. 

Arlequin,  à  Argentine^ 

A  I  R  :  (  Lanturelü  ). 

Vous  avez^  ma  reine. 

Un  air  enchanté , 

De  la  grecque  Hélène 
Toute  la  beauté. 

A  vos  yeux  d'ébène 
-  Déjà  mon  cœur  s^’eft  rendu. 

Lanturelu,  lanturelü,  lanturèlu. 
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Renversé. 

Argentine. 

A  I  R  :  [Et  lon^  lon^  ^on  ). 

Je  fens  auflî  pour  vous 
Une  tendrefle  d*ame  : 

Je  vous  prends  pour  époux. 

Arlequin. 

Oh!  doucement,  madame! 

Et  2on ,  2011,  2on, 

Lifette,  la  Lifette, 

Et  2on,  2on,  2on, 

Lifette,  la  Lifon. 

Tudieu!  vous  ne  donnez  pas  le  tems  aux  gens 
de  fe  reconnoître. 

Argentin  E. 

A 1 R  :  (  V amour  ejl  protecteur  ).  * 

Oubliez -vous  donc,  feigneur. 

Ce  que  vous  venez  de  dire  5 
Déjà  votre  tendre  cœur 
Reconnoiflbit  mon  empire. 

Arlequin. 

Pour  le  badinage. 

Bon  y 

Pour  le  mariage. 

Non. 

Argentine. 

Ouidi?  Oh!  cela  ne  me  convient  point. 

Pierrot,  à  Diamantine. 

Et  vous,  la* belle,  vous  ne  me  dites  rien.  Me 
prenez-vous  pour  un  mal  peigne  ? 


tz  L  E  M  O  N  D  E 

Diamantine. 

A I R  :  (  Allons,  gay  ). 

Non,  non,  Diamantine 
Ne  vous  trouve  pas  laid. 

Pierrot,  riant. 

Vous  voyez  à  ma  mine 
Que  je  fuis  fort  bien  fait. 

Allons,  gai. 

D’un  air  gai ,  &c. 

Diamantine. 

Je  me  fens  du  goût  pour  vousj  &  je  me  dé¬ 
termine  à  vous  époufer  :  mais  craignez  detre 
inAdelle. 

Arlequin. 

Pourquoi  donc? 

Argentine. 

C’eft  qu’on  enferme  ici  les  maris  volages. 
Pierrot. 

Diable!  Il  y  a  donc  bien  des  prifonniers. 

Diamantine. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe.  Les  hommes  de  ce 
pays  fe  piquent  tous  d’une  inviolable  fidélité. 
Arlequin. 

Et  les  femmes?  ^ 

Argentine. 

Tout  de  même. 

Arlequin.' 

Ce  pays-ci  eft  le  Monde  Renvetfé  ? 
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Diamantikç, 

Vous  l’avez  dit. 

Arlequin. 

C’eft  ici  qu’il  faut  fe  marier. 

A I R  ;  (  ie  fameux  Diogène  ). 

Prenez-nous  donc  ,  les  belles. 

Nous  TOUS  ferons  fidelles 
Jufqu’à  votre  trépas. 

Mais,  de  peur  de  furprilè. 

Parlez  avec  franchife , 

Avez- vous  des  ducats? 

Argentine,  foupirant. 

Hélas  ! 

Diamantine,  foupirant  aujfî. 

Ahi! 

Arlequin,  à  Pierrot. 

Hoïmé!  voilà  deux  mariages  rompus. 
Pierrot. 

Pourquoi?  Puifqu’on  a  ici  tout  ce  qu’on  fou- 
lîaite ,  l’argent  ne  fauroit  manquer. 

Argentine. 

Vous  êtes  dans  l’erreur.  Si  le  prophète  Merlin^ 
en  vous  faifant  ici  tranfporter ,  a  rempli  vos  pre- 
Biiers  fouhaits,  c’eft  par  une  faveur  particulière. 
Arlequin. 

Sur  ce  pied-là,  il  nous  faut  des  femmes  bien 
rentées. 
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LE  Monde 

Diamantine. 

Nous  ne  fotnmes  que  trop  riches ,  8c  c’eft  ce 
qui  fait  dans  ce  moment  toute  notre  inquiétude. 

Pierrot. 

D’où  vient? 

Argentine. 

Nos  loix ,  pour  répartir  également  les  richelTes, 
défendent  aux  riches  de  s’allier  enfemble. 
Arlequin. 

Oh,  ho! 

Diamantine.  . 

A  I  R  :  (  Joconde  ). 

Si  vous  pofTédez  quelc|ues  biens, 

•  Pour  nous  quelle  triftelTe  ! 

Il  faudra  rompre  nos  liens. 

Argentine. 

Vaincre  notre  tendrefle. 

Arlequin, 

Puifque  vous  cherchez  des  époux 
Indigens,  miférables, 

Mefdames ,  vous  trouvez  en  nous 
Deux  partis  admirables. 

Je  n’ai  pas  le  fou. 

Pierrot. 

Je  fuis  la  gueuferie  en  chauflôs  &  en  pour¬ 
point. 

Argentine. 

Quel  bonheur  1 


Renversé. 

Diamantine. 

Quelle  joie! 

Arlequin. 

Nous  fommes  enfin  deux  archigueux. 
Argentine. 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  eji  agréable  ). 

Ah!  quel  plaifir  de  vous  entendre! 

Vous  nous  charmez. 

Arlequin. 

Qui  i’auroic  cru  ! 

C’eft  donc  au  mérite  tout  nu 
Que  vous  vous  lailTez  prendre. 

Diamantine. 

Il  y  a  encore  une  petite  difficulté ,  meffieurs. 
Vous  avez  deux  redoutables  rivaux  à  combattre. 
Arlequin,  mettant  les  mains  fur  fes  côtés. 

•  Deux  rivaux! 

(  en  déclamant  ). 

. . .  J’en  combattrois  cent  mille. 

Paroiflez  Navarrois ,  Mores  &  Caftillaus. . . 

Argentine. 

Vous  avez  du  cœur,  j’en  fui^  ravie.  Sans 
adieu.  Nous  allons  tout  difpofer  pour  ces  deux 
mariages. 

Diamantine. 

Soyez -nous  fidelles,  nous  faurons  vous  re- 
trouver^  ^ 
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i6  LE  Monde 

Arlequin^  à  Argentine. 
Air  :  {^Réyeille-^vous i  belle  endormie)* 
Je  ferai  conftant  comme  un  diable; 

Di  AMANTINE,  à  PicnoL 
Soyez-Ie  auffi ,  vous ,  mon  poulet. 

Pierrot. 

Eh  m’époiifant ,  mon  adorable  , 

Vous  épouferez  un  barbet. 

(  Elles  s^en  vont  ) 


SCÈNE  III. 
ARLEQUIN,  PIERROT. 
Arlequin. 

P I E  R  R  O  T ,  mon  ami ,  notre  fortune  eft 
faite.  Voilà  deux  tréfors  que  nous  allons  poiréd:er. 
Pierrot. 

Hé,  jarnonbille!  nous  ne  les  tenons  pas  encore! 
Diamantine  dit  comme  ça  que  nous  avons  deux 
rivaux  qui  ne  fe  mouchent  pas  du  pied. 
Arlequin. 

J’en  vois  les  conféquences  :  mais  tu  n’as  qu’l 
faire  comme  moi.  Tien.  Quand  mon  rival  vien¬ 
dra,  il  me  regardera  de  cette  façon-là  (  il  faitfes 
la:^:iis),  je  le  regarderai  de  celle-ci. . .  Parlez,  me 
dira-t-il,  n’eft-ce  pas  vous,  l’ami,  qui  venez  ici 

m’écornifler 
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m’écoriiifler  Argentine?  Ouidà,  monfieur.  Qu’en 
voulez-vous  dire  ?. . . .  Allez-y  vous-même.  Alors 
s’il  met  l’épée  à  la  main. . . 

Pierrot. 

Tu  la  mettras  auffi  ? 

Arlequin. 

Ma  foi,  non.  Je  lui  parlerai  naturelletnent. 
Je  lui  dirai  :  monfieur,  vous  n’avez  qu’à  parler, 
Argentine  eft  à  vous.  Je  fuis  votre  ferviteur  de  ' 
tout  mon  cœur. 

Pierrot,  riant. 

Ah,  mardi!  voilà  un  homme  bien  réfolu.  Mais 
quel  perfonnage  paroît? 

Arlequin  prend  L'épouvante  en  voyant  le  philo^ 
fophe  qu  il  s’imagine  être  fon  rival ^  mais  il  fe 
rajfure  en  .l’ entendant  chanter. 


SCÈNE  IV, 

ARLEQUIN,  PIERROT, 
UN  PHILOSOPHE  en  cavalier  galant. 

Le  Philosophe. 

XI  entre  en  chantant  &  en  danfant, 

Aik  :  {  Le  joli ,  belle  meunière  ). 

'  Le  vrai  bonheur  de  la  vie 
Dans  la  gaîté  gît} 

Tome  II,  B 


i8  Le  Monde 

£c  11  la  philofophie 

Ne  chante  &  ne  rît» 

Ccft  une  grave  folie , 

Qui  trompe  rcfprit. 

Pierrot,  bas^  à  Arlequin. 

Voici  apparemment  un  fou  du  Monde  Renverfé* 

Arlequin,  philofophc. 

Courage,  grivois  1  allons,  gai! 

Le  Philosophe. 

A I R  :  (  Qji  on  a  de  peine  quand  on  n* a  pas). 

Avec  fagefle  \  b's 
Paflbns  nos  jours  :  } 

Buvons  fans  ceflV  f  \  , . 

c 

Alitions  toujours.  } 

Pierrot,  bas  ^  à  Arlequin. 

C’eft  quelque  bouffon  de  la  cour. 

Arlequin. 

A I  R  :  (  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermïte  ). 
Charmant  BoufiTon ,  (  car  vous  Têtes,  je  gage^ 

Du  prince  de  ces  lieux  ).. . 

Le  Philosophe. 

Pi  donc,  bouffon  !  ce  iveft  <ju*un  perfonnage 
Trifte  &  faftidieux. 

Connoiflez  mieux  les  gens  de  mou  étoffe  : 

Je  fuis  philofophc. 

Moi , 

'  7e  fuis  philofophc. 
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A  R  t  E  Q  Ü  I  M.' 

11  n’eft  pas  poffible! 

Pierrot. 

Qui  diantre  l'auroit  deviné? 

Le  Philosophe, 

On  voit  bien  que  vous  êtes  des  étrangers, 
puifque ,  malgré  mon  air  gai ,  vous  pouvez 
ignorer  qui  je  fuis. 

Ais.  :{Je  reviendrai  demain  au  foir')^ 

Nos  phÜofophes  font  des  gens 
Comiques  &  brillans.  éis. 
Arlequin. 
l!s  ne  font  pas  ainiî  chez  noiisj 
Ce  font  de  vrais  hiboux,  èis. 

Le  Philosophe. 

Vous  êtes  François ,  apparemment? 

Pierrot. 

Vous  l’avez  dit. 

Le  Philosophe. 

Je  m’en  apperçois.  J’ai  appris  que  les  pbilo- 
fophes  de  votre  pajrs  étoient  des  originaux,  qui 
palïoient  toute  leur  vie  à  difpiiter. 

Arlequin. 

On  ne  vous  a  pas  menti.  Et  quand  ils  dif- 
putent,  on  diroit  qu’ils  vont  fe  manger  le  blanc 
des  yeux. 

Le  Philosophe. 

Les  extravagans  ! 
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A  I R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  nocefs 

Il  n*eft  ici  qu*un  fyftéme. 

Et  nous  ne  difputons  jamais. 

Vos  favans  vivroient  tous  en  paix , 

S'ils  vouloient  bien  faire  de  même. 

Il  n’eft  ici  qu'un  fyftême , 

Et  nous  ne  difputons  jamais. 

Arlequin» 

11  a,  parbleu,  raifon. 

Le  Philosophe. 

La  philofophie  nous  apprend  à  mettre  tout  1 
profit.  Nous  exerçons  en  même  tems  toutes  les  pro- 
feflîons  qui  contribuent  à  rendre  la  vie  agréable. 
Pierrot? 

Je  veux  être  philofophe  icij  ce  font  de  bons 
yivans. 

Le  Philosophe. 

Nous  fommes  danfeurs,  poëtes  &  mufîciens,' 

Arlequin. 

Les  nôtres  ne  peuvent  foufFrir  la  poéfie ,  ni  la 
mufîque. 

Le  Philosophe. 

Les  pécores!  Nous,  comme  des  Homèresi 
nous  débitons  nos  maximes  en  chantant. 
Pierrot. 

Cela  eft  admirable. 
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Le  Philosophe. 

En  voulez-vous  voir  un  échantillon  ?  ^ 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Vous  nous  ferez  plaifir. 

Le  Philosophe,  chantant  d'abord  le  Jimpte  de 
l’air  fuivant. 

Air  :  (c/c  M.  Gillier). 

Heureux  qui,  foir  &  matin. 

Peut  jouer  de  la  prunelle 
Auprès  d’une  Catin 
Tendre,  aimable  &  fidelleî 

Arlequin,  branlant  la  tête. 

Cela  eft  un  peu  plat. 

Le  Philosophe. 

C’eft  que  vous  êtes  accoutumé  aux  compo- 
Etions  modernes  de  votre  pays.  Je  vais  vous  le 
chanter  d’une  manière  qui  vous  fera  plaiEr. 

Pierrot. 

Voyons. 

Le  Philosophe,  chantant  le  double,. 

Heureux  qui ,  foir  &  matin  , 

Peut  jouer  de  la  prunelle 

Auprès  d’une  ca,  ca,  ca,  Catiâ 
Tendre,  aimable  &  iidelle. 

*  Cet  air  a  été  compofé  pour  tourner  en  ridicule  ceux  de 
^uel^uea  mufieiens. 
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Arlequin,  fatisfaie. 

(  Il  chante  ). 

Auprès  d’une  ca,  ca,  ca,  Catin. . . 

Ah  !  voilà  ce  que  j’aime  ! 

Le  Philosophe,  chantant  la  fuite  du  fimple. 

Mais  n’en  déplaife  à  la  donzelle , 

C’eft  jouir  d’un  plus  doux  deftin. 

Quand  on  peut  encor  avec  clic 
Avoir  d’excellent  vin. 

Arlequin,  bâillant  cl ennui. 

Cela  ne  vaut  rien. 

Pierrot. 

Non,  ça  eft  tout  d’une  venue. 

Le  Philosophe,  cÂflnranr  la.  fuite  du  double. 
Mais  n’en  déplaife  à  la  don ,  don ,  donzelle. . . 
Arlequin,  charmé. 

C’ell-là  ce  que  je  demande. 

Le  Philosophe,  continuant, 

C’eft  jouir  d’un  plus  dou ,  don ,  doux  deftin  ,  . . . 

Arlequin,  chantant  la  fin  de  ce  vers. 

D’un  plus  dou,  dou,  dou . . . 

Ah!  que  cela  eft  joli! 

Le  Philosophe,  continuant. 

Quand  on,  on ,  on  peut  en ,  en ,  encor  avec  elle 
Avoir  d’excellent  vin. 

Arlequin,  tranfporté. 

Je  me  pâme  !  je  meurs  de  plaiftr! 
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Le  Philosophe. 

Que  dites- vous  de  ce  :  on ,  o/i ,  o/i ,  ,  en ,  e/i  ? 

Arlequin. 

C’eft  l’endroit  touchant! 

Le  Philosophe. 

On  dit  que  c’eft  Ovide  Nafon  qui  eft  l’iiiven* 
leur  de  ces  lortes  de  doubles  là. 

Pierrot. 

Diable!  c’eft  un  habile  homme! 

Arlequin. 

A  ce  que  je  vois,  monfîeur  le  philofophe, 
tout  eft  extraordinaire  ici.  Je  vais  parier  que  les 
marchands  y  font  fcrupuleux,  les  juges  incor¬ 
ruptibles,  &  les  petits  -  colets  ennemis  de  U 
bagatelle. 

Le  Philosophe. 

Sans  doute. 

Pierrot. 

A  I R  î  (  Quand  le  péril  eft  agréable  ). 

Mais,  dites  nous,  chtz  les  notaires. 

L'argent  tft-  il  en  fureté  î 
Le  Philosophe. 

Ils  font  tous  gens  de  probité. 

Comme  les  cotnmilTaires. 

Mais,  meflîeurs  les  etrangers,  dites -moi  à 
votte  tour  qui  vous  êtes  ? 

Pierrot. 

Nous  fommes  comédiens  à  votre  Tervice. 
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Le  Philosophe,  /ej  embrajfant. 

Ah!  foyez  les  bien  venus,  mes  amis.  On  a 
dans  ce  pays  une  confidéracion  particulière  pour 
les  perfonnes  de  théâtre. 

Arlequin. 

Avez-vous  ici  de  bons  comédiens? 

Le  Philosophe. 
D’excellens.  Ils  donnent  fouvent  des  nou¬ 
veautés,  &  toutes  leurs  nouveautés  réuffilTent. 
Pierrot. 

Vivent- ils  bien  enfemble? 

Le  Philosophe. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

Arlequin. 

De  quelle  manière  enufent-ils  avec  les  auteurs? 

Le  Philosophe. 

Ils  les  regardent  comme  leurs  maîtres. 
Pierrot, 

Jarniçüton!  font-ce-là  des  comédiens? 
Arlequin. 

Aïk  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince  ). 

Et  les  feigneurs  dans  les  coulifles 
Vont-ils  marchander  les  adrices  J 
Savent  -  ils  attaquer  un  coeur 
Par  des  fleurettes  libérales  ? 

Le  Philosophe. 

Non.  Ils  ont  tous  de  la  pudeur  : 

Ees  aétiices  font  des  veftales. 
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Arlequin. 

Des  veftales!  Oh,  ma  foi,  il  n’y  a  plus  rien  â 
demander  après  cela. 

Le  Philosophe. 

Jufqu’au  revoir,  mes  enfans.  Je  vais  à  des 
noces  où.  l’on  m’actend  pour  être  l’ordonnateur 
des  plaifirs. 


SCÈNE  V. 
ARLEQUIN,  PIERROT, 
Pierrot. 


Ij  e  s  plaifans  philofoplies  qu’il  y  a  ici  l 
Arlequin. 

Ils  tiennent  un  peu  des  moufquetaires  de  chez 
nous. 


SCÈNE  VI. 

ARLEQUIN,  PIERROT, 

L’INNOCENCE, LA  BONNE  FOI. 

Arlequin. 

U  E  L  L  E  s  nimphes  s’offrent  à  nos  yeux  ? 
Pierrot. 

Elles  paroifTent  bonnes  perfonnes* 
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Arlequin,  Us  fuluant  cavalièrement, 

A  I  R  :  {La  verte  jeune ffe  ), 

Bonjour,  mes  princeffes. 

i’ Innocence. 

Il  cft  famihcr. 

IA  Bonne  Foi. 

Avec  des  décfles. 

L'air  eft  cavalier. 

Arlequin,  voulant  prendre  la  main  de 
^Innocence. 

Faifons  connoifTance. 
l’I  N  N  O  c  E  N  c  E ,  le  repoujjant. 
Infolent,  tai  toi! 

Tu  vois  l  lnnocencc. 

Et  la  Bonne  Foi. 

Arlequin. 

Je  vons  demande  pardon,  mefdames.  Je  ne 
vous  connoinbis  point. 

Pierrot. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

LA  Bonne  Foi. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 

Quoi }  nous  vous  Tommes  inconnues  I 

Arlequin. 

Nous  ne  vous  avons  jamais  vues. 

Pierrot. 

Si  vous  voulez  ,  j’en  jurerai. 
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Arlequin. 

Ceft  un  fait  que  je  certifie  : 

Nous  avons  toujours  demeuré 
En  France ,  ou  bien  en  Italie. 

Pierrot. 

II  faut  que  vous  n’ayez  jamais  été  dansées 
pays-là. 

l’ Innocence. 

Pardonnez  -  moi. 

A I  R  :  (  Mon  pçre ,  je  viens  devant  vous  ). 
Mais  depuis  plus  de  cinq  cens  ans 
Nous  faifons  notre  réfidencc 
Dans  ce  féjour. 

Arlequin. 

Ah  !  que  de  gens 
Ont  mis  à  profit  votre  abfencc  ! 

Je  vous  déclare  que  chez  nous 
On  ne  fe  fouvient  plus  de  vous. 

LA  Bonne  Foi; 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejje  ). 
Meflîeurs,  dites-nous  des  nouvelles, 
Principalement  de  Paris. 

Arlequin. 

Je  vais,  charmantes  immortelles. 

Vous  mettre  au  fait  fur  ce  pays. 

l’ Innocence. 

Air  :  {Réveille'[-vous y  belle  endormie^ 

Il  étoit  fort  peu  raifonnable 
Au  rems  od  nous  l’avons  quitté. 
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Pierrot* 

Pi  donc  1  il  n’eft  pas  connoiiTablc 
Tant  il  eft  à  préfent  gâté. 

Arlequin. 

®  A I R  :  (  Va-t^en  voir  s'ils  viennent  ). 

Le  plaifir  &  Tintérêc 
RemplifTent  vos  places. 

LA  Bonne  Foi. 

Ce  font  à  l’heure  qu’il  eft 
Ses  guides? 

Arlequin. 

Oui,  s’il  vous  plaît  ; 

L’on  paffe  pour  un  benêt 
Quand  on  fuit  vos  traces. 

l’ Innocence. 

A  I R  :  (  Talalerire  ). 

Comment  fe  gouvernent  les  femmes  ? 

V  Arlequin. 

En  général  fort  galamment; 

Mais  à  leurs  amoureufes  flammes 
Elles  cèdent  différemment  : 

C’eft  de  quoi  je  vais  vous  inftruire. 
Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

Air  :  (  /^  reviendrai  demain  au  foir  ) 
Les  unes  ont  en  même  tems 
Trois  ou  quatre  galans  5 
Et  celles  qui  n’ont  qu’un  amant. 

Changent  à  tout  momént.  bis^ 
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XA  Bonne  V  oi^  à  r  Innocence^ 

A  I  R  ;  (  pierre  Bagnolet  ). 

O  ciel  !  quelle  extrême  licence  ! 

Quel  rapport  on  nous  fait ,  ma  feur  1 

l’ Innocence,  à  Arlequin. 

Ah  !  du  moins  en  apparence  , 

Les  femmes  ont  de  la  pudeur  , 

Un  air  d  honneur. 

Un  air  d’honneur? 

Arlequin. 

Oui;  mais  c’efl:  moins  par  bieaféancc,  ^ 

Que  pour  rappeler  le  buveur. 

Pierrot. 

Il  ne  vous  furfait  point. 

l’ Innocence. 

Quelle  différence!  on  vit  ici  bien  autrement. 

A  I  R  :  (  jeune  Ifabelle  ). 

Le  bourgeois  tranquille. 

Bornant  fes  defirs , 

Ne  va  point  en  ville 
Chercher  des  piaifîrs  ; 

Sa  femme  fidelle 
Jufqu’à  fon  trépas. 

D’une  ardeur  nouvelle 
Ne  s’enflamme  pas. 
Arlequin. 

Oh!  que  ce  n’efl;  pas  de  même  à  Paris  ! 

Pierrot. 

C’eft  tout  le  contre-pied. 
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Al  Jt'  {La verte  jeunejje ), 

Le  bourgeois  volage 
Va  faire  l'amour 
Dansfon  voi finage, 

La  nuit  Sc  le  jour. 

Arlequin* 

Sa  femme  coquette , 

Taifant  paroli , 

Souvent  fait  emplette 
D*un  vice-mari, 

L^I  N  N  O  C  E  N  C  E* 

A  iR  :  (Jean  de  Vert). 

II  n'eft  point  ici  de  médians  > 

Tout  vit  dans  Tinnocence* 

LA  Bonne  Foi. 
ïufqu'aux  fripiers,  tous  les  marchands 
Ont  de  la  confcience. 

Arlequin. 

Les  fripiers  1 

Hé ,  fi  i  vous  moquez-vous  des  gens? 

Ils  n'en  avoient  pas  meme  au  tems 

De  Jean  de  Vert  {tfois  fois)  en  France. 
l' Innocence. 

Adieu,  jeunes  étrangers.  Puifque  vous  êtes 
dans  le  Monde  Renverfé ,  fongez  qu’il  faut  en 
prendre  refprit. 

LA  Bonne  Foi. 

A  I R  :  (  Les  Feuillantines  ). 

Vous  ne  pouvez  être  mieux 
Qu’en  ces  lieux; 
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Lc$  jeunes  comme  les  vieux 
y  font  Amples,  bons,  fincères. 
(  Elles  s’en  vont  ). 
Pierrot. 
Nous  y  ferons  nos  affaires. 


SCÈNE  FIL 

ARLEQUIN,  PIERROT. 
Arlequin. 

Al  R  :  (  Lonlariidy  dairctu  )• 

Pour  nous  conduire  sûrement. 

Prenons  tous  deux  un  air  normand  « 
Lonlanla,  dcrirette> 

On  en  fera  la  dupe  ici, 

Lonlanla ,  derirî. 

Pierrot. 

Pourquoi  non?  on  l’eft  bleu  à  Paris. 


SCÈNE  y  I  I  I. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  M.  LA  CANDEUR, 

Procureur  .  en  habit  galonné ^  avec  un  chameau 
garni  de  pluma  ^  &  une  épée. 
Pierrot. 


I*îo  !  ho!  quel  homme  vient  ici  ? 

Arlequin. 

C’eft  appaceminent  quelque  colonel. 
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M.  LA  G  A  N  D  E  U  R  ,  les  faîuant. 
Meffieurs ,  vous  me  paroilfez  étrangers.  Je 
vous  offre  mes  petits  fervices.  Je  fuis  procureur. 

Arlequin. 

Vous ,  procureur! 

Pierrot. 

On  vous  prendroit  plutôt  pour  un  officier  de 
ville. 

M.  LA  Candeur. 

Je  fuis,  vous  dis-je ,  procureur,  &  la  Candeur 
eft  mon  nom. 

Arlequin. 

Votre  nom  &  votre  habit  font  fort  contra¬ 
dictoires  à  votre  profeflîon. 

M.  LA  Candeur. 

D’où  vient  cela  ? 

A  I  R  :  (  Zld  ceinture  ). 

Mes  pareils  font  tous  fur  l’honneuï 
D’une  délicateffe  extrême; 

Et  qui  dit  ici  procureur. 

Dit  l’honneur  &  la  vertu  même. 
Pierrot. 

Pefte  ! 

Arlequin. 

Cela  donne  bien  du  relief  à  votre  corps. 

M.  LA  Candeur. 
Qu’appelez-vous  du  relief?  Savez  -  vous  bien 

que. 
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que,  pouf  parvenir  à  la  dignité  de  pfocureur  , 
il  faut  avoir''trois  cens  ans  de  noblelTe. 

Arlequin. 

Corriittent  diable  !  on  y  fait  donc  bien  d 

*  1» 

façons. 

P  I  E  k  R  O  t< 

Etes- vous  mairie  J  rnonfieur,  par  parenthèfe? 
M.  LA  Candeur. 

Depuis  trois  ans  je  fuis  en  polTeflîon  d’une 
jeune  époufe  des  plus  aimables  du  Monde  Ren- 
verfé. 

Arlequin. 

"  Ne  feriez -vous  point  cocu,  par  hazard? 

M.  LA  Candeur,  étonnée 
Cocu,  rnonfieur  !  qu’eft-ce  que  c’eft  qu’ua 
cocu? 

Pierrot,  furpnsk 
En  voici  bien  d’une  autre!  Vous  n’avez  donc 
point  de  clercs? 

M.  CA  Candeur. 

Pardonnez-moi.  J’en  ai  trois,  &  deux  pen- 
fionnaires. 

Arlequin. 

Trois  clercs  avec  deux  penfionnaires ,  &  de¬ 
mander  ce  que  c’eft  qu’un  cocu!  Il  n’y  a  point 
chez  nous  de  procureur  li  ignorant. 

Tome.  I  /. 
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Le  Monde" 

M.  iJ  X  Candeur, 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft ,  je  vous  aiTure.  Apprêt 
nez-le-moi  de  grâce? 

Arlequin,  en  imbroglio. 

Hé!  mais...  un  cocu,  c’eft  un  homme  marié.., 
qui...  a  une  femme...  qui...  fe  trouvant  avec 
un  garçon .. .  qui...  que  diable  ,  tout  le  monde 
vous  dira  cela. 

M.  LA  Candeur. 

Expliquez-vous  ,plus  clairement  ? 

Pierrot. 

Oh  !  je  vais  vous  le  dire  ,  moi.  Un  cocu , 
monfieur ,  eft  tout  le  contraire  du  coq  j  le  coq 
a  plus  d’une  poule ,  &  la  femme  d’un  cocu  eft 
une  poule  qui  a  plus  d’un  coq. 

M.  LA  Candeur. 

Ah!  je  vous  entends  à  préfent!  Un  voyageur 
iTi’a  dit  qu’on  voyoit  ailleurs  de  ces  femmes-là  j 
mais  les  nôtres  ne  leur  reftemblent  point.  Nous 
fommes  fûrs  d’elles. 

A I  R  :  (  Du  haut  tn  bas  ).  Rondeau, 

Toujours  amans. 

Sans  avoir  jamais  de  querelles , 

Toujours  amans , 

Nous  les  flattons  à  tous  momens. 

Qui  pourroit  les  rendre  infidelles , 

Quand  leurs  époux  font  auprès  d’elles 
Toujours  amans  ^ 
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Je  ne  m’étonne  plus  que  vos  femmes  foient  fi 
raifonnables. 

A  I R  :  (  Faire  V  amour  la  nuit  &  le  Jour). 

Pei}t-cue  qu’à  Paris 

On  n’en  verroit  point  d’autres , 

Si  meilleurs  nos  maris 


Paifoient  comme  les  vôtres 


L’amour 


La  nuit  &  le  jour. 

M.  L'  A  Candeur. 


Adieu ,  meflîeiirSj  je  vous  laiflè;  je  vais  avec 
un  de  mes  confrères  accommoder  deux  parties 
qui  veulent  plaider.  Voilà  M.  le  chevalier  de 
Catonville  j  fi  vous  êtes  curieux  d’entretenir  un 
de  nos  petits-maîtres ,  vous  pouvez  l’aborder. 


SCÈNE  I  X.  - 

ARLEQUIN,  PIERROT,  LE  CHEVALIER 
DE  CATONVl LL E ,  habillé  comme  un 


pédant,  excepté  qu  il  a  l’épée,  avec  un  large 
baudrier  fur  V épaule. 


Pierrot. 


ST-cE-LA  un  petit-maître?  miféricorde! 
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(  abordant  le  chevalier  ) 

Serviteur  à  monfieur  le  chevalier  :  comment 
gouverne-t-il  fes  amours  ? 

Le  Chev  ALiiE.K^  mettant  le  doigt  fur  fa  bouchei 

Aik:  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  )• 

Paix  !  apprenez  à  me  connoîcre  : 

Sachez  que  pour  un  petit-maître 
Répandre  un  amoureux  fecret, 

Eft  le  plus  grand  de  tous  les  crimes. 

Ici  petit-maître  &  diferet 

Meffieurs ,  font  deux  mots  fynonymes. 

Arlequin. 

A I R  :  (  KévcillcT^vous ,  belle  endormie  ). 

En  France  c’eft  tout  le  contraire; 

Un  petit-maître  aime  à  parler  5 
S’il  cherche  une  galante  affaire  , 

Ce  n’eft  que  pour  la  révéler. 

Pierrot. 

Avez-vous  le  gouflet  bien  garni ,  vous  autres  ? 

Le  Chevalier. 

Nous  ne  manquons  jamais  d’efpèGes. 

Arlequin. 

Mais  ne  vous  laiflez-vous  point  harceler  par 
vos  créanciers? 

Le  Chevalier. 

A  I  R  :  (  Vas-t-en  voir  s'ils  viennent')'. 

Quand  ils  ont  befoin  d’argent. 

Nos  foins  les  préviennent. 
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Arlequin. 

Chez  nous  on  eft  négligent  j 
On  répond  même  au  fergent  ; 

Va-t-en  voir  s’ils  viennent , 

Jean , 

Va-t-en  voir  s’ils  viennent. 

Quand  vous  êtes  aux  fpeélacles  ,  comment 
recevez-vous  les  pièces  nouvelles  ? 

A I  R  :  (  oule^-vous  favoîr  qui  des  deux  ), 

Sans  doute ,  vous  jugez  d’abord 
Les  auteurs  en  dernier  reflbrt. 

Vos  pareils  chez  nous  des  ouvrages 
Sont  de  téméraires  cenfeurs. 

Le  Chevalier. 

Nous  laifTons  décider  les  fages , 

Quoique  nous  foyons  connoilTeurs. 

Pierrot. 

Nos  pauvres  poëtes  n’ont  pas  ce  bonheur-U: 
tout  le  monde  fe  mêle  de  faire  leur  procès. 
Arlequin. 

Ma  foi,  monfieur  le  chevalier  ,  il  ne  vous 
manque  plus,  pour  faire  un  parfait  contraire 
avec  nos  petits-maîtres,  que  de  haïr  les  plaifirs 
de  la  table. 

Le  Chevalie  r. 

Nous  ne  les  pouvons  fouffrir,  fur-tout  nous 
abhorrons  le  vin. 


Ciij 
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Pierrot. 

Quelquefois  les  nôtres  s’en  dégoûtent. 

A I  R  :  (  Jardinier  ne  vois-^tu  pas  ). 

Quand  le  vieux  &  le  nouveau 
Ne  leur  font  plus  d’envie  ^ 

Ils  laifTcnt-là  le  tonneau. 

Pour  aller  boire  de  Peau 
De  vie,  de  vie,  de  vie. 

L  E  Chevalier. 

Serviteur ,  meffieurs ,  je  vais  chez  un  jeune 
feigneur  qui  m’attend  pour  me  lire  un  livre  de 
fa  façon  5  c’eft  un  traité  de  la  vanité  des  chojes 
mondaines  qu’il  va  mettre  fous  la  prelTe. 

(  ïl  s^en  va  ). 


SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  PIERROT, 
HIPPO  GRATINE. 
HiPPoeRATiNE,e/i  fourrure  de  médecin ,  arrive 
en  danfanty  &  en  chantant. 

A I  R  :  (  Qu  un  mari  foit  pulmonique  ). 

(^ü*UN  mortel  foit  pulmonique. 

Léthargique ,  hydropique  ,  afthmatique  , 

Qu’il  foit  tout  ce  qu’il  vous  plaira  : 

Tire  ,  lire,  lira,  liron-fa ,  fa ,  fa , 

Tire,  lire,  lira,  liron-fa.  a 
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Fût-il  à  Tagonie , 

Je  le  rappelle  à  la  vie  : 

Oui  ,.je  fais  ce  miracle- là. 

Tire  ,  lire ,  lira  ,  liron-fa  ,  fa ,  fa  , 

Tire ,  lire ,  lira  ,  liron-fa. 

Arlequin  et  Pie krot  ,  dan/ànt  avec  elle, 
Tire,  lire,  lira,  &c. 

Pierrot. 

A I R  :  (  Ta  croyais ,  en  aimant  Colette  ). 

Vertuchou  J  petite  coquine. 

Que  vous  avez  l’œil  aflaflin  ? 

Hippocratine. 

Meflleurs,  jamais  je  n’alTafllne  j 
Cependant  je  fuis  médecin. 

Arlequin. 

Vous  médecin! 

Hippocratine. 

Je  fuis  médecin  ,  chrirurgien ,  apothicaire  & 
maréchal  à  votre  fervice. 

Pierrot. 

•  Ah!  le  drôle  de  pays!  Quoi,  les  femmes  fe 
mêlent  ici  de  faire  les  médecins  ! 

Hippocratine. 

Beau  fujet  d’étonnement!  dans  les  pays  où  les 
hommes  exercent  la  médecine ,  les  malades  en 
font-ils  mieux  ? 

Arlequin,  d  Pierrot, 

Elle  a  ma  foi  raifon. 

C  iv 
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LE  Monde 
Pierrot. 

II  eft  vrai  j  le  plus  habile  docteur ,  avec  tout 
fon  latin ,  fouvent  n’eft  qu’une  bête. 

Hippocratike. 

Eh!  c’eft  juftement  le  grec  &  le  latin  qui  le 
rendent  ignorant.  Si  les  femtnçs  dans  le  Monde 
Renverfé  font  d’habiles  médecins  ,  c’eft  qu’elles 
négligent  |es  livres  ,  &  ne  confultent  que  la 
nature.  Aufli  tirent-elles  d’affaire  toits  leurs  ma* 
Udes  :  il  faut  nous  voit  travailler, 

A  I  R  :  (  Amis  J  fans  regretter  Paris  ), 

Nous  faignons  très- légèrement. 

(faifant  l'aUion  de  donner  un  remhde  ). 

Nous  donnons  avec  grâce. 

Nous  purgeons  agréablement. 

Sans  nous  fervir  de  calTe. 

Pierrot. 

Oh!  à  l’égard  de  çà,  nous  avons  auffi  en  France 
des  femmes  qui  favent  faigner  &  purger  à  mer¬ 
veilles. 

Arlequin. 

Oui;  mais  avec  cette  différence  ,  que  les  nôtres 
ne  faignent  &  ne  purgent  que  les  gens  qui  fe 
portent  bien. 

Hippocratine. 

Quand  nous  arrivons ,  par  exemple  ,  chez  uu 
jeune  malade  ;  devinez  ce  que  nousfaifons? 
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Arlequin. 

A I  R  î  (  Quand  le  péril  e(l  agréable  ). 

Pour  mettre  la  main  à  la  pâte. 

D'abord  vous  lui  latci  le  pouls. 

HlPPOCaAllNE. 

Tout  au  contraire  de  chez  vous, 

C*eft  lui  qui  nous  le  tâte. 

Pierrot. 

Voilà  qui  eft  bien  extraordinaire! 

Hippqcratine. 

JEnfuite. 

A I R  :  (  PAî/Is ,  en  cherchant  fon  amani  ). 

Nous  lui  palTons  d*un  air  fripon 
La  main  par-delTous  le  menton  5 
Et  par  ce  remède  innocent, 

Auffi-tôt  le  drôle  fe  fent 
Convalefccnr. 

Pierrot. 

Je  le  crois  bien. 

Hl  P  PO  GRATINE.  • 

Bon  foir  mes  amis  ;  je  fouhaite  que  vous  deve¬ 
niez  tous  deux  malades ,  pour  avoir  le  plailir  de 
vous  guérir. 

Arlequin. 

Parbleu,  madame  la  médecine  ,  vous  m’en 
donneriez  prefque  l’envie. 

(  Elle  s^en  va  ). 
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SCÈNE  XI.  ■ 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTINE. 

Argentine,  pleurant. 

He,  hé,  hé,  hé,  hé! 

Diamantine,  pleurant  aujji. 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^Oàobre  ). 
Hélas  l  que  faut-il  que  je  fafle  l 
Argentine. 

Ahl  que  je  crains  pour  mon  amour  ! 

Arlequin. 

Ne  pleurez  pas  fi  fort  de  grâce , 

Ou  je  vais  pleurer  à  mon  tourt 

Pierrot. 

Et  moi  auffi. 

Comme  les  pleurs  d*  Argentine  &  de  Diamantinc 
tedouhlent^  Arlequin  &  Pierrot  fe  mettent  de  la 
partie  ^  &  pleurent  comiquement. 

Arlequin,  après  avoir  pleuré. 

A  I  R  :  [Comme  un  coucou  que  V amour prejje  ). 

Tai  fait  la  chofe  en  confciencc , 

J’ai  verfé  dès  pleurs  à  foifon  ; 

Apprenez-moi ,  par  complaifance  , 

Si  j’ai  tort,  ou  fi  j’ai  raifon. 
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Diamantïne. 
Vous  nous  aimez? 

Arlequin,  déclamant. 
J’en  attefte  les  dieux. 


Pierrot. 


Ce  n’eft  point  cela  qui  vous  fait  pleurer. 


Argentine, 


Vos  rivaux  furieux  vont  venir  vous  difputer 
le  terrain. 


Arlequin. 


Hoïmé  ! 

Diamantïne. 
Jufte  ciel!  les  voici! 

Pierrot,  alarmé. 
Où  me  mettrai-je? 


SCÈNE  XII. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
diamantïne,  ZULIMA,  HANIF. 


Z  U  L  I  M  A. 


I\.  H  !  vous  voilà  donc  ,  mes  petits  melîîeurs  ! 
je  vous  cherchois. 

Arlequin,  à  Argentine  ^  en  reculant  vers  elle, 
Séparez-nous ,  au  moins. 
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Jî  A  N  I  F. 

Par  la  tête!  Par  la  mort!  Ventrebleu!  Double 
ventrebleu  ! 

Pierrot,  à  Hanif  qui  s*  approche  de  lui. 

Mais ,  mais  ,  tenez-vous  donc  ;  ce  n’eft  pas 

moi  qui . 

Argentine. 

Arrêtez,  Hanif!  vous  allez  contre  la  loi  qui 
défend  à  un  amant ,  fous  peine  de  la  vie ,  de 
mettre  la  main  fur  fon  rival. 

Are  EQUIN, à  Zulima^ 

Relpeékez  la  loi ,  entendez-vous*? 

Z  U  E  I  M  A. 

Rendez-lui  grâces  tous  deux. 

Hanif. 

Suivons  donc  la  coutume.  Que  le  fort  tout-1- 
rheure  en  décide. 

P  I,  E  R  R  O  T. 

Qu’eft-ce  à  dire  ,  le  fort?  Tire -t- on  ici  les 
femmes  à  la  courte-paille  ? 

Z  U  E  I  M  A. 

Non;  mais  on  les  joue  aux  dés. 

Areequin. 

En  trois  rafles  comptées  ? 

Z  V  E  1  M  A. 

Au  pafle-dix. 
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Pierrot. 

On  joue  donc  ici  une  femme  comme  une 
marchandife  de  la  foire  ? 

H  A  N  I  F. 

On  joue  en  préfence  d’un  notaire  qui  en' 
dreflè  un  aâe. 

Diamantine. 

Oui  j  mais  il  faut  palTer  dix  :  fans  cela ,  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  nous  avoir. 

Argentine. 

G’eft  la  loi.  Les  deux  qui  amèneront  davan-' 
rage  feront  nos  époux, 

Z  U  I.  I  M  A. 

J’ai  déjà  fait  avertir  le  notaire  j  il  va  fe  ren-* 
dre  ici. 

Pierrot,  à  Diamantine. 

Je  vais  tâcher  de  paffer  dix. 

Diamantine,  /<  flatant. 

Je  vous  en  prie. 

Argentine,  d  Arlequin, 

Allons,  .mon  ami,  un  bon  coup  de  cornet. 

AK-i-EQüiN,d  Argentine. 

Attendez.  Pour  être  plus  fur  de  mon  fait,  je 
Vais  chercher  des  dés  pipés.  ' 

Pierrot 

£t  moi  tout  de  même. 


l 


^6  L  e  M  onde 

D  I  AMANTiNE,  à  Pierrot. 
Oh!  point  de  tricherie. 

Argent!  N  E,a  Arlequin, 
Non.  Il  faut  jouer  naturellement. 


5  C  -È  -  N  E  XII  I. 

L  E  S  ACTEURS  de  la  Scène  précédante. 
M.  P  R  U  D’ H  O  M  M  E ,  Notaire. 

Le  Notaire  a  une  robe  blanche ^  un  rabat  de 
'toile  noire  ' un  chapeau  blanc.  Il  apporte 'une 
petite  table  pliante^  un  cor  ntt ,  des  des ,  une  écritoîre 
&  du  papier. 

"V oici  le  ndtaire.  '  *■” 

Z  U  L  J  M  A. 

Allons,  M.  Prud’homme  j  mettez -vous*  en 
état.  - 

M.  Prud’ HOMME,  montrant  Argentine  & 

'  Diamanûne.y. 

Sont-ce-la  les  deux  dames  en 'litige?  ' 

.  .  HçA  n  i  F. 

J-  Oui.  Et  Yops  voyez, l^s  qu^t.re,concurrens. 

M.  P  R  U  D*.  H  {>  JVjûjM  £. 

Voici  l’aéte  tout  drelTé. 

{il  lit). 

En  ^réfence  de  moi  notaire  fouflîgné  au  pays 
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du  Monde  Renverfé,  Si  cætera  ,  font  comparus 
d’une  parc  meffires  Hanif  &  Zulima ,  tous  deux 
regnicoles  j  &  de  l’autre ..... 

(  à  Arlequin  6*  Pierrot  ). 

Vos  noms  Sc  vos  qualités? 

Arcequin. 

Arlequin,  chevalier  de  la  parade. 

Pierrot. 

Pierrot ,  fieur  de  la  foire  &  autres  lieux. 

M.  P  R  ü  d’h  o  m  m  e  ,  continuant  de  lire  après 
avoir  écrit. 

Etrangers,  &  caetera.  Lefquels  quatre  fufdits 
feigneurs  prétendans  à  la  poflellîon  matrimo¬ 
niale  des  damoifelles  Argentine  &  Diamantine, 
filles  non-ufantes  de  leurs  droits  dans  le  Monde 
Renverfé ,  &  cætera.  Lefquels  prétendans  ci  def- 
fus  mentionnés ,  ont  pris  tour  à  cour  le  cornet 
&  les  dés  ,  ont  tiré  leur  coup  ,  &  le  fort  eft 
tombé;  favoir...  en  blanc,  &  cætera.  En  foi  de 
quoi  ils  ont  tous  conjointement  figné  avec  moi 
Blaife  Prud’homme,  notaire,  &  cætera. 

Pierrot. 

Çà ,  Arlequin  ;  nous  n’avons  qu’à  amener. dix 
Sc  cætera  ,  6c  nous  gagnerons. 

M.  Prud’homme,^  Arlequin, 

Voilà  le  cornet  6c  les  dés;  jouez.  Après  cela 
je  remplirai  les  blancs  de  mon  aéle. 


48 


LE  Monde 

Arlequin,  prenant  le  corneù 
Allons.  Commençons  le  branle. 

(  il  jette  les  dés ,  &  amène  trois  ). 

M,  P  R  U  d’ H  O  M  M  E. 

Trois. 

Hanib  et  Zulima. 

Ha,  ha,  ha,  ha, ha! 

Arlequin,  d’un  air  piteux. 

Que  trois  I  hoïmé!  je  ne  fuis  pas  heureux  à 
ce  jeu  là. 

Argentine,  foupirant. 

Quel  malheur! 

Pierrot. 

A  moi  le  dé.  Donnez-moi  un  peu  le  cornet, 
DlAMANTINE,'à  PUrtOt, 
Courage,  mon  ami. 

Pierrot,  après  avoir  bien  frappé  la  table  du  cornet. 
Si  je  ne  gagne  pas,  ce  ne  fera  pas  faute  d’avoit 
bien  fecoué  le  cornet. 

(  il  amène  dix  ). 

M.  P  R  U  d’ H  O  M  M  B. 

Dix. 

Pierrot,  tranfporté  de  joie. 

J’ai  gagné. 

Z  U  L  I  M  A. 

Fi  donc  ! 

H  A  N  I  F. 

Vous  n’avez  pas  même  palTé  dix. 

Arlequin, 
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A  R  L  E  Q  U  I 

A  I  R  :  (  Ah!  vraiment  y  je  m'y  connois  hien  j, 

Hélâs!  rnon  malheur  eft  extrême! 

Je  vais  donc  perdre  ce  que  j’aime. 

Amener  trois,!  ah  !  c’eft  bien  peu. 

Pierrot. 

Dix  !  Peut-on  perdre  à  Cl  beau  jeu  ! 

Z  U  L  I  M  A ,  prend  le  cornet. 

Voyons  fi  je  ferai  plus  heureux. 

(  il  amène  quinze  ). 

M.  P  R  U  d’  H  O  M  M  E. 

Quinze. 

Arlequin. 

CcIr  ne  fe  peut  pas. 

M.  P  R  U  d’ H  Ô  M  M  Ë. 

Hé ,  parbleu  !  vous  n’avez  qu’à  regarder  les 
dés ,  ils  font  encore  fur  la  table. 

H  A  N  I  E,  prenant  U  cornet, 

A  moi,  préfentement. 

(  il  amïne  dix  -  huit  ). 

M.  P  R  ü  £>’  &  O  M  M  Ë, 

Dix  huit. 

Pierrot,  étonné. 

Quel  caflèur  de  raquettes  !  ' 

Z  ü  L  I  M  A. 

Aimable  Argentine  ,  le  fort  faVorife  mes 
vœux. 

Tome  II, 
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Argentine,  foupirant, 

O  ciel! 

H  A  N  I  F ,  û  Diamantine. 

Vous  êtes  à  moi,  belle  Diamantine. 

D  I  AMANTiNE  foupitant. 

Haï! 

AALEQuiNjii  Argentine. 

A  I  R  :  (  Monfœur  la  Palijjc  eji  mort). 

Je  vais  crever  de  douleur. 

En  perdant  mon  Argentine. 

Pierrot,  Diamantine. 

J’ai  bien  joué  de  malheur  l 
Adieu  donc,  Diamantine. 

Arlequin^  Pierrot ^  Argentine  &  ^^Diamantine 
pleurent  tous  quatre. 

Z  ü  L  I  M  A. 

Saivez-nous ,  les  belles. 

Dorchejlre  joue  en  cet  endroit  un  air  hrufque  qui 
annonce  V arrivée  de  Merlin. 

Argentine.  ^ 

A  I  R  :  (  Bouche:^ ,  Naïades^  vos  fontaines  ). 
Quels  fons  bruyans  Ce  font  entendre  ? 

Diamantine. 

Notre  oncle  Merlin  va  defeendre. 

Arlequin. 

O  ciel  ^  les  nièces  de  Merlin  ! 
Pierrot,  tranfporté  de  joie. 
Arlequin,  c’eil  notre  bon  maître. 


R  B  N  V  E  R  s  i,  ji. 

.Arlequin. 

li  va  changer  notre  deftin  '  V 

(  à  Hanïf  &  à'Zutima  ). 

Et  vous  envoyër  tous  deux  paître. 

•ii-'O  ■  ■  '  ,1 


•-V-  ^  — 

s  C  È  N  £  'X  1  K.  ■  ■  > 

.  îî  î  I  ^ 

LES  ACTEURS  às  h,  Scène  précédente, 
MERLIN  dans  les  airs  fur  fon  char  tiré  par 
deux  Gr^ônSV  ^  —2 

.  Mer  V  IN.'' 

A I R  :  {^Voulc'^-vous  f avoir  qui  des  deux  ), 

M  E  S  hiécès  y  calmez  vos  douleurs  , 

Je  veux ,  pour  effuyer  vos  pleurs. 

Et  reconnoicre  le  fervice 

(  montrant  Arlequin  &  Piefroî)^  4. 

Dé  des  deux  fidèles  valets  ,  "V 

Qu’avec  eux  l’hymen  vous  unifie. 

Et  comble  vos  tendres  fouhaits. 

‘  '’’-cr  ç  jjL...  ■  J 

Z  U  L  I  M  A.  -♦ 

'  •  •  uxi::iox 

A I  vu\  .[  Pn  n  aime  p^oint  dans  nos  forets  ), 

Mais., quoi ,  feigneur  ,  c’eft  donc  en  vain 
Que  pour  nous  le  fort^  favorable.^/  ^  ^ 

M  E  R  Lr  I  N.  ,  •  ^ 

Ce  forçai  votre  fouverain.  .  i.joV 


Aujourd’hui  neil  points  agréable# 
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LE  M  O  N  D  E 

H  A  K  I  t,  s’humiliant. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  changer, 

M  E  R  t  I  Ni  ^  ■ 

Je  faurai  vous  dédommager. 

Allez.  RetirezWous. 

Zuîirha  &~'îîsnif  ~ font  une  profonde  révérence 
au  Prophète^  ^  s'en  vont. 

Pierrot. 

'O  » 


Ma  Foi,  les  "voilà  rondiis. 


SCÈNE  X  r. 


*  MERLIN,  ARLEQUIN  ,  PIERROT, 
ARGENTINE,  DIAMANTINE. 

A  R  E  E  Q  U  I  N,  à  Merlin  Je  brouillant. 

En  vérité,  grand  Merlin...  efTedivement... 

vos  nièces . . .  aiïurémenc  méritoLenr . 

P  I  E  R'  R  0  T. 

'T 

Enfin  vous  êtes  trop  obligeant,  &  nous  vous 
fomines  obligés  cîe  robligation . 

*  ‘  '  "M  tC  ï'  I*  N  5  "té s'  inter rôinpahti  " 
Air  1 1  je  viens  devant  vous  ). 

Ce  n*eft  pas  tout.  Enfans  ^  je  veux , 

Par  le  pouvoir  de  nia  bagiiètte  , 

Vous  rendre  honnêtes^ gens  tous  deux  , 

Pour  vivr^  dans  cette  .retraite. 
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De  dol,  de  malice  paîtris^ 

Vous  pourriez  m’en  faire  un  Paris. 

{frappant  de  fa  baguette  Arlequin  &  Pierrot  ). 

A  T  R  :  (  Pour  pajfer  doucement  ta  vie  ). 

Sortez  promptement  de  leurs  âmes  , 

Efprit  affreux  d’iniquité  , 

Defîrs  gloutons,  vices  infâmes. 

Faites  place  à  la  probité. 

A  chaque  parole  du  Prophète^  Arlequin  &  Pierrot 
font  comme  s^ils  fentoient  en  eux  quelque  change^ 
ment.  Ce  qu  ils  marquent  Vun  6*  autre  par  des 

exclamations.  '  r,  . 

P  I  E  R  R  Ô  J- 

Air  :  [  Amis  ^  fans  regretter  Pdéïsilif 

Je  fens  que  l’honneur  comme  un  dard 
Vient  d’entrer  dans  ma  panfe. 

Arlequin. 

Et  moi,  déjà  d’un  franc  Picard, 

Je  me  fens  l’innocence. 

Merlin. 

A I  R  :  (  Pour  faire  honneur  a  la  noce  ), 

Venez  dans  cette  journée  , 

Peuple,  qui  vivez  fous  mes  loix  , 

Venez  ,  accourez  à  ma  voix  , 

^  Pour  célébrer  cet  hyménée. 

Venez  dans  cette  journée , 

Peuple  qui  vivez  fous  mes  loiï, 

(  Merlin  difparoü  avec  fon  char  )» 

Dû] 


Î4  le  Monde 

Arlequin. 

.'Eh!  où  allez-vous. donc ,  mon  oncle?  ne  vou¬ 
lez-vous  pas  être  de  la  noce  ? 

Argentine. 

Il  reviendra  ce  foir.  Divertiffbns-nous. 

Diamantine. 

A  I  R  ;  (  Quel plaijir  de  voir  Claudine  ). 

Marquez  votre  obéi/Taiice  > 

Peuple  ,  foyez  empreHé  : 

Faites  voir  comme  Ton  danfe 
Dans  le  Monde  Renverfé. 


SCÈNE  XFI  ET  DERNIÈRE. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTINE,  TROUPE  d’Habicans 
du  Monde  Renverfé, 

Le  ballet  commence  par  quatre  danfeurs  qui 
danfent  fur  les  mains. 

Argentine,  apres  cette  danfe ,  leur  dit  : 

EiNfans,  c’eft  allez.  Que  l’on  danfe  préfen- 
tement  dans  un  goût  étranger,  à  la  françoife. 

(Quatre  danfeurs  &  quatre  danfeufes ,  habilles 
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Jingulierement  ^forment  une  danfe^  après  laquelle  fe 
chantent  les  couplets  fuïvans. 

BRANLE. 

Premier  couplets 

Argentine, 

A  I  R  :  (  De  M.  GilUer). 

Qu*uii  petit-maître  amoureux , 

Faffe  tout  pour  être  heureux, 

C’eft  le  Monde  à  Tordinairej 
Mais  c]u*il  falTe  TemprelTé  , 

Après  qu’il  a  fu  nous  plaire  , 

C’eft  le  Monde  Renverfé. 

Second  couplet. 

Arlequin. 

Qu’une  coquette  à  trente  ans 
N’ait  que  cinq  ou  fix  amans , 

C’eft  le  Monde  à  l’ordinaire  5 
Mais  que  d’un  feul  trait  blefle 
^  Son  cœur  n^’ait  qu’yn  locataire  , 

,  C’eft  le  Monde  Renverfé. 

Troijième  couplet. 

Diamantine, 

Que  certain  petit-collet 
En  public  foit  fort  diferet , 

G’eft  le  Monde  à  l’ordinaire  5 
Mais  qu"il  ait  fon  air  pincé 
En  fecret  chez  fa  lingère , 

C’eft  le  Monde  Renverfé. 
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Le  Monde  Renversé. 

Quatrième  couplet. 
Arlequin, 

Que  le  cothurne  jaloux 
Blâme  ce  qu'on  fait  clie?;  nous, 
C’eft  le  Monde  à  l’ordinaire  5 
Mais  que,  par  l’honneur  pouffé  , 
îl  s'efforce  de  rnicus  faire, 

C’çft  le  Monde  Renverfé. 


LES  AMOURS 

DE  NANTERRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

PAR  LE  ET 

Repréfentée  a  la  Foire  S,  Laurent  i pi  S, 
Et  pendant  le  cours  de  la  meme  Foire 
fur  le  théâtre  de  L  Opéra  ^  par  ordre 
de  S'.  A.  Royale  MADAME. 


ACTEURS. 

Madame  T  H  O  M  AS,  riche  Fermière. 
COLETTE,  fille  de  madame  Thomas. 
MATHURINE,  coufine  de  Colette. 

M.  GRIFFART,  Procureur  Fifcal,  père  de 
Valere. 

VALERE,  Capitaine  d’infanterie ,  amant  de 
Colette. 

LUCAS,  valet  de  madame  Thomas. 

LE  MAGISTER. 

ARLEQUIN,  tambour  de  Valere. 
TROUPE  de  payfans  &c  de  Payfanes  danfans. 


La  Seeae  ejl  d'ans  le  village  de  Nanterre. 


LES  AMOURS 

DE  NANTERRE. 

•C-.:- .  . .-.B- 

Le  théâtre  repréfente  le  village  de  Nanterre. 

 »  

SCÈNE  PREMIÈRE. 

C  O  L  E  T  T  E,  M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

M  A  T  H  ü  R  I  N  £• 

A  I  R  :  (  /<?  ne  fuis  né  ni  roi ,  prince  ), 

s  -  t  ü  donc,  ma  chère  Colette  9 
Ta  parois  chagrine,  inquiète. 

Eh  !  d’od  vient  cette  fombre  humeur  ? 

Ne  me  cache  rien  ,  ma  mignonae  > 

Découvre-moi  ton  petit  cœur, 

Colette, 

Tu  ne  le  vois  que  trop,  friponne. 
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A I  R  :  (  Nanette ,  dormc^-vous  ). 

Qu’une  fille  à  vingt  ans,  bis. 

Efi:  fille  avec  chas:rin  dans  de  certains  inftans! 

O 

Peut-on  rétre  toujours,  <]uand  on  i’cft  trop  long- teins î 
Mathürine. 

Paix  ma  coufinel 

A 1  R  :  (  J'offre  ici  mon  fayolr  faire  )• 

Pille  Page  avec  conftaiicc 
Attend  l’hymen. 

.  ^  Colette. 

hh  I  Que  dis- tu  ! 

Plus  elle  eft  fille  de  vertu. 

Et  plus  elle  a  d’impatience. 

Plus  elle  eft  fille  de  vertu. 

Et  plus  elle  a  d’impatience. 

Mathurîne. 

II  eft  vrai  que  cela  coûte. 

C  O  L  E  T  T  El. 

Je  vous  en  réponds. 

A  I  R  :  (  Nanon  dormoit\ 

Quand  un  amant 
Auprès  de  nous  badine 
Trop  librement. 

On  fait  bien  la  mutine; 

Mais,  hélas!  en  fecret 
On  fent  (  3  fois  )  qu*on  la  fait  à  regret! 

Imite  ma  franchife,  coufine.  Ne  ferois-tu  pas 
bien  aife  auflî  d’etre  mariée? 
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Mathurine. 

*  . 

Hé,  mais... 

Colette. 

c 

Tu  fais  la  forte.  Achève. 

Mathurine. 

-  Je  n  en  ferois  pas  fâchée. 

Colette. 

Tu  t’imagines  que  c’eft  un  grand  bonheur, 
n’eft-ce  pas  ? 

"  Mathurine. 

Sans  doute. 

Colette. 

A I  R  :  (  Trop  de  plaifir ,  cher  Tircîs  ). 

Même  en  donnant ,  un  faux  hymen  fait  plaire. 

Dans  un  fommeil ,  je  révois  à  Valère: 

On  m’éveilla:  que  j’en  fus  en  colère  t 
Ah  1  ah  1  l’hymen  s’alloit  faire! 

Mathurine. 

Ho,  hol  C’eft  donc  Valère  que  vous  aimez? 

Colette.  •  •* 

N’en  vaut- il  pas  bien  la  peine  ? 

Mathurine. 

Oui,  vraiment. 

Colette. 

Il  eft  déjà  fous-lieutenant  d’infanterie.  '' 
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Mathurine. 

Pefte!  II  eft  bien  avancé  ! 

♦  Colette. 

Ç’efl:  qu’il  a  de  grands  amis  j  voyez- vous. 

N 

Mathurine. 

Mais  il  eft  fils  du  procureur  fifcal ,  &  vous  fille 
de  madame  Thomas. 

Colette. 

Ma  confine,  |e  vous  entends.  Je  fais  que  le. 
procureur  fifcal  Sc  ma  mère  font  brouillés.  Peur- 
être  ma  mère  ne  voudra-t-elle  pas  que  j’époufe 
"NTalère.  Je  vais  prier  le  magifter  Nicolas  de  les 
réconcilier. 

Mathurine. 

Le  magiftet  eft  homfne  d’efprit  :  je  compte 
beaucoup  fur  lui. 

Colette. 

Je  vais  le  trouver,  pour  le  prefier  de  faire  cet 
accommodement.... Ma  mère  vient.  Je  te  laifie 
avec  elle.  .  o 


I 
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SCÈNE  II. 

\ 

MATHURINE,  Madame  THOMAS. 
Mathurine. 


ONjouR  ,  ma  rante.  * 

Madame  Thomas  £un  air  chagrin. 
Bonjour ,  ma  nièce. 

Mathurine. 

K  IV, '.[Le  beau  berger  Tircis  ). 

D’où  vient  ce  férienx  , 

Cet  air  trifte  &  fauvage  î 
Tout  vous  rit  dans  ces  beaux  lieux , 

Au  plailîr  tout  vous  engage. 

Madame  Thomas. 

Que  l’état  du  veuvage 
Me  paroît  ennuyeux  ? 

Mathurine. 

Vous  rie  pleurez  pas  votre  mari,  peut-être? 

A I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  ). 

Un  vieil  époux  fombre  &  févère 
N’eft  regreté  que  foiblement  : 

L’époux  même  le  plus  charmant 
Quelquefois  ne  l’eft  guère. 

Madame  Thomas. 

Ah  !  ma  chère  nièce,  tel  que  fût 'mon  pauvre 
mari,  il  m’étoit  d’un  grand  fecoutrs!  '  » 


<>4  Les  Amoürs 

AîK  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince 

Que  de  foins  mon  état  renferme  I 
Une  grande  fille ,  une  ferme  ; 

Toujours  des  procès  fur  les  bras. 

Tantôt  acheter ,  tantôt  vendre  ! 

Sans  mon  pauvre  valet  Lucas, 

Saurois-je  par  quel  bout  m'y  prendre  ? 

Oui,  Ce  garçon- U  fait  toute  ma  confolatiom 
Mathurine. 

Ho  !  pour  ceia ,  il  a  bien  du  mérite! 

Madame  Thomas, 

N’eft-ce  pas  ,  ma  nièce  ? 

M  A  T  H  Ü  R  I  N  E. 

Oui,  vraiment,  ma  tante. 

Madame  Thomas. 

A  I  R  :  (  Tique  ,  tique  ^  taque  ). 

Il  rfeft  rien  de  plus  parfait  bis. 

Que  cet  aimable  valet,  bis.^ 

A  Touvrage  il  fe  démène  : 

Tique,  tique,  taque,  &  Ion  lan^ia: 

Il  en  vaut  une  douzaine. 

Mathurine. 

Le  bon  valet  que  voilà  ? 

Madame  Thomas. 

Tous  les  autres  font  des  fainéans,  lui  féal  eft 
tïé  pour  le  travail. 


M  A  T  lî  ü  R  I  N  E 
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Mathurine. 

-  C’eft  la  pièce  de  réfiftance. 

V  V  SU'' oj^^adame  T  h  o  m-  a  s. 

Votls^avez  de  mài  nièce  ^  6s  je  vous 

crois  capable  de  rne  <ioànet  confeil  fur  une  affaire 
importante.  Je  fonge  à  me  remarier. 

M  A  T  H  ü  R-  ï  t  y  fwprlfc. 

Ah,  ah!  '  »  ^ 

Madame  '  T  h  o  u  a'^s. 

A  I  R  :  (  Quand  on  a  prononcé  ce^màlheureux  oui  ). 

Ne  t’imagine  pas  que  ce  foit  par  caprice  >  ^ 

Mais  je  veux  empêcher,  que  mon  bien  ne  pétilTe. 

Tai< befôûifd'dn.marf  vigilant»  entendu;- 
Et  je  peafe  à  Lucas.;Quc  me  confeilles-tu  J 

Ma'Xhurine,  froidement. 

Tour  ce  qufil  vous  plaira,  ma  tante» 

Madame  T  h  o.  jæÎa  s.,  i;  n. -n 
A I R  ;  (  Quand  le  péril  eft  agréable  ). 

Il  eft  grand  ,  il  a  belle  face.  '  ^ 

Là»  franchement,  ne  crois-tu  pas 
Qu’il  puifTe  d'u  défunt  Thomas  ivl 

Port- bien  remplit  la  place? 

Mathurime,  un  air  mécontent. 

Ce  font  vos  affaires  ,  ma  tante,  « -■- 

Madame  T  h  o'  m  a  s. 

Mais  ,  eft  -  ce  que  tu  n’approuves  pas  mon 
choix  ? 

Tome  II.  E 


€6 
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Mathurine. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  naturelle¬ 
ment  ,  je  ne  vois  pas  qu’il  foit.néceflaire  que  vous 
répouiîez  ,  puifqu’il  fait  vos  affaires  avec  zèle; 

Madame  Thomas.  , 

A I R  :  (  Pour  pajfer  doucement  la  vie  ).  ^ 

Qh ,  ce  fera  bien  autre  chofc , 

Quand  j’aurai  joint  Ton  fort  au  mien  1 

Mathurine. 

Quelle  erreur! 

Valet  qui  jamais  ne  rcpofe. 

Devenu  maître  ne  fait  rien. 

V 

Madame  T  h  o  m  A  s."  ■ 

Je  ne  penfe  pas  comme  cela ,  moi.  Je  trouvé 
que  ce  garçon-là  eft  bien  mon  fait.  ^ 

Mathurine.* 

Croyez- moi.'" Vous  devriez  plutôt  penfer  d 
marier  ma  confine. 

Madame  Thomas. 

Oh  !  cela  ne  prefTe  pas. 

Mathurine. 

Mais  fongez  à  ce  que  dira  tout  le  village,  fi..î 
Madame  Thomas. 

.  A I R  :  (  ie  cabaret  ejl  mon  réduit  ). 

Je  fais  qu'il  en  fera  grand  bruit  ; 

Mais ,  ma  foi,  je  n’en  fais  que  rire. 

Quand  les  gens  auront  tout  dit , 

Us  n’aufont  plus  rien  à  dire  , 

Ils  n’auront  plus  rien  (  3  fois  )  à  dire. 
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MATHÙRINEi 

C’eft  fort  bien  fait  à  vous. 

y  -  .4 1 

Madame  T  h  o  m  a  s  j  fièrehienti 
Ne  fuis-je  pas  maîcrefle  de  mes  volontés  ? 

Mathur'ïne. 

AfTurément.  Tenet.  Voilà  vôtre  Lucas.  J® 
vous  lailfe  libres. 

(  d’un  air  mocqueur.  ) 

•  Adieü ,  nia  tante. 

Madame  T  n  ô  m  a  s ,  sèckementt 
Adieu,  ilia  nièce.  Allez.  On  n’a  pas  befoin  de 
Vôtre  confentement  pour  faire  cette  affaire-là. 

C 

(  en  colère^  ) 

Voyez  un  peu  cette  bégueule. 

(  Mathurinc  lui  fait  la  févérenU  ^  en  va)é 


SCÈNE  III. 

a, .  .  : 

Madame  THOMAS,  LUCAS. 

L  û  c  'a  s. 

C^u’y  a-t-il  donc,  notre  maîtrefle?  Tî  femble 
^ue  vous  foyez  en  grogne. 

Êij 
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Madame  Thomas. 

A I  R  :  (  Ta  croyais ,  en  aimant  Colette']. 

Mon  ami ,  c’eft  contre  ma  nièce. 

Qui  veut  me  donner  des  leçons. 

Lucas. 

T  Voyez  Un  peu  la  bonne  pièce  ! 

Mais ,  ma  foi ,  je  nous  en  gauflbns. 

Madame  Thomas. 

Pour  cela,  oui.  Et*  dans  le  fond,  je  fuis  bien 
bonne  de  m’amufer  à  confulter  une  petite  bêcç. 

Lucas. 

Ç’efl;  morgue  bian  dit.  Vous  ne  devez  conful¬ 
ter  que  vous-même ,  fur^tout  dans  la  chofe  donc 
il  s’agir. 

Madame  Thomas. 

Comment  donc  ,  Lucas!  Sais  -  tu  de  quoi  il 
ctoit  queftion  entre  nous  ? 

Lucas. 

Oh!  pargué,  je  ne  fuis  pas  un fot. Tenez.  Vous 
li  parliaiz  de  çà. 

IL  fe  met  U-deîgt  fur  le  coeur ,  &  il  montre  celui 
de  madame  Thomas  ÿ  ce  quil  fait  deux  ou  trois  fols 
de  fuite. 

Madame  Thomas. 

De  quoi? 
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Lucas. 

A  I  R  :  (  Ne  m’entende^  -  vous  pas  ). 

Ne  m’entendez-vous  pas  î 
Eft-ce  un  lî  grand  myftère  î 
Vous  voulez  un  compère 
lait  tout  comme  Lucas. 

Ne  m’entendez-vous  pas  î 

Madame  Thomas. 

Je  t’entends  à  merveilles.  Tu  as  fort  bien  de¬ 
viné. 

Lucas. 

Oh  dame!  Je  devine  les  fêtes  quand  ailes  font 
arrivées. 

Madame  Thomas,  d’un  ah  attendri. 
Que  tu  as  d’efprit,  coquin  ! 

Lucas. 

D’autres  que  moi  en  avont  itout  de  l’efprit,  je 
vous  en  avartis.  ^ 

Madame  T  h  oiM  a  s. 

Hé ,  qui  donc  ? 

Lucas. 

-  ijj> 

Gros -Jean,  Maîte  Piarre  ,  le  Tavarnier  & 
Blaife  le  Veigiieron.  Je  les  acôufis  tous  trois  jabo- 
ter  hier  a’foir  au  travars  d’ufaé  haye.  Tâtigüé, 
comme  ils  en  dégoilîont  !  - 

îyladame  T  h  6  MAS.  • 

Que  diforent-ils  ? 

E  ii) 
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Lucas. 

Voyez-vous  fte  madame  Thomas ,  ce  falfiont- 
ils,  voyez-vous  comme  aile  fe  redrelTe. 

{  d'une  voix  grojfe  ) 

Je  gagerois,  ce  difoit  Gros  -  Jean ,  qu’al’ne 
fera  pas  encor  tras  mois  fans  reprendre  du  poil  de 
la  bête. 

(  d'une  voix  aigre  ) 

Pargué,  ce  faifoit  maître  Piarr'e,  eft-ce  qu’ous 
ne  favez  pas  bian  qu’allé  lorgne  fon  valet  Lucas  ? 
(  d'une  voix  enrouée,  ) 

Par  ma  foi ,  ce  difoit  Blaife  ,  ils  fe  connoiflTonç 
bian  tous  deux  i  &  fi  aile  fait  ce  marché-U  j  al’n’a-» 
chetera  pas  chat  en  poche. 

Madame  Thomas. 

Voyez  un  peu  les  médifans!  Mais  je  fais  le 
moyen  de  les  faire  taire. 

Lucas. 

Et  moi ,  itout.  Je  n’avons  befoin  pour  ça  que 
du  curé  ôc  du  tabellion. 

Madame  Thomas. 

,  C’éft  ce  que'je  voulois  dire,  mon  cher  Lucas. 

A  I  R  :  (  tampons  y  tampons  ). 

Oui ,,  inalgié  tous  Içs  jaloux ,  his 
Tu  deviendras  mon  époux  !  ^ 
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Je  ferai  ce  mariage 
A  la  barbe  du  village. 

Je  veux,  je  veux, 

Mon'ami',  te  rendre  heureux. 

Lucas,  ôtant  fon  chapeau. 

C’eft  bîan  de  l’honneur  pour  moi ,  dà.  Mais  U 
faudra  que  cela  vafe. 

(  Il  fait  f  action  de  compter  de  l*  argent). 

Madame  Thomas. 

Tu  feras  content.  Mais,  fais-^  tu  bien,  mon 
poulet  ,  ce  que  j’ai  fait  pour  toi? 

A 1 R  :  (  Ton  himeur  ejl  Cathereine  ). 

,  J’ai  méptifd  la  tendrelTe 
Des  plus  hupés  du  canton, 

Lucas. 

Je  vous  pourrois  bian ,  maîtrefle, 

Patler  fur- le  même  ton. 

Vingt  filles  des  plus  fringantes , 

Qui  grillont  pour  'mon  mufiau , 

^  Se  trouveriont  bian  contentes 
De  fe  charger  de  ma  piau. 

Madame  Thomas. 

Si  j’avois  voulu  écouter  certaines  propofitions  ; 
je  ferois  à  l’heure  qu’il  eft  une  grollè  madame  de 
Paris  ;  mais  j’aune  mieux  un  bon  payfan  qu’un 
monfiçur. 

Lucas. 

Vous  avez,raifon.  Lespayfans  avont  l’amiquic 
plus  farme. 


Eiv 
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Madame  Thomas. 

Cours  vite  t’acquitter  de  la  commilïion  que  |e 
t’ai  donnée.  Je  vais  t’attendre  au  logis. 

Lucas. 

A I  R  :  (  Quand  le  péril  ejf  agréable  ). 

Allez.  Je  vas  biantôt  vous  fbivre. 

Madame  Thomas. 

Mon  cher  ami ,  ne  tarde  pas  : 

Tu  fais  que  la  pauvre  Thomas 
Sans  toi  ne  fauroit  vivre. 

Us  fortent  tous  deux  y  V un  un  côté  &  Vautre  de 
Vautre^ 


s  c  È  N  E  I  r. 

COLETTE,  LE  MAGISTER. 

Le  Magister. 

A  I  R  :  (  Réveille'^- vous  y  belle  endormie^. 

C  E  L  A  fuffit,  belle  Colette;  * 

J’entreprends  raccommodement. 

La  çhofe  fera  bientôt  faite: 

Je  n’entreprends  rien  vainement. 
Colette. 

A I  R  :  (  Tw  croyois  y  en  aimant  Colette  )* 

Vous  allez  donc  trouver  ma  mère  ? 

LE  M  A  G  I  S  T  E  R*  * 

Oui,  ma  mignonne,  de  ce  pas  '  '  1 
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Colette. 

Parlez-lui  bien. . . 

L  .F  M  A  G  I  S  T  E  R 
LaifTez-moi  faire. 
Colette. 

I  Mais. .  • 

LE  Magister,  s’e/i  allant. 

Ne  vous  embarraflez  pas. 

SCÈNE  V. 

COLETTE,  feule. 

Ïj  a  I  s  s  O  n  s  agir  maître  Nicolas  ;  &  fï  par  mal¬ 
heur  il  ne  réuflit  point  dans  fon  entreprife , 
nous  aurons  recours  à  d’autres  expédiens. 

A I  R  :  (  jeune  Ifz  belle  ). 

L’amour ,  cher  Valcre  , 

Nous  unit  tous  <lcux. 

Si  le  fort  contraire 
Traverfe  nos  feux. 

Le  dieu  de  Cy  tlière , 

Propice  à  nos  vœux. 

Per  a  fon  affaire 
De  nous  rendre  heureux. 

:  A- 
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SCÈNE  VI. 

C  O  L  E  T  T  E,  V  A  L  E  R  E. 

Colette. 

A I  R  :  (  Malheureufe  journée  )  . 

A  H  !  je  vous  vois ,  Valcre  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  Colette ,  c’eft  vous  ? 

{fe  jetant  avec  tranfport  à  fes  genoux.  \ 

Permettez-moi ,  ma  chère, 

D'embrafler  vos  genoux. 

Colette. 

Vous  faites  trop  paroître 
D’empreiTement. .  . 

V  A  L  E  R  E. 

Hélas  ! 

De  moi  puis-je  être  maître , 

Quand  je  vois  tant  d’appas  î 

Unbaifer,  ma  chère  Colette. 

A  I R  :  (  Ma  raifon  s" en  va  beau  train  ). 

Un  doux  baifer  feulement. 

Colette,  le  repoujjant. 

Ah  !  Valere ,  doucement. 

V  A  L  E  R,  E. 

Ma  reine ,  quel  tort. . . 

C  O  L  E.  T  T  E. 

Calmez  ce  tranfport  ; 
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Votre  ardeur  cft  trop  grande. 

C’eft  à  Paris  qu’on  prend  d’abord; 

Au  village  on  demande, 

Lonla , 

Au  village  on  demande. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  le  demande  auffi.  Allons,  ne  faites 
donc  point  la  villag'eoife.  Un  peu  moins  de  fevé- 
rité. 

Colette. 

A  I  R  ;  (Je  fuis  Madelon  Frîquet)» 

Vous  allez  bien  vite  au  fait  ! 

ConnoilTez  un  peu  mieux  Colette. 

Vous  allez  bien  vite  au  fait  J 
Quittez  ce  trop  libre  eaquet. 

Vous  en  feriez  mal  fatisfait. 

Je  pourrois  de  ma  main  blanchcttc. 

Je  vous  le  dis  franc  &  net. . . 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  Je  vais  m’expofer  à  tout. 

(  Il  veut  la  baifer ,  elle  lui  donne  un  foujjlet  ) 

Colette. 

Je  prendrai  mon  férieux, 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  vous  fâchez  !  Cela  ne  vous  convient 
point;  un  air  enjoué  vous  hed  mieux. 
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C  O  L  E  T  T  t. 

A  I R  :  (  Sols  complaifant ,  affable  y  ^ébonncàre  ). 

Mon  enjouement  ^ 

Vous  donne  un  faux  préfage  : 

D'un  tendre  amant 
J*aime  aflez  le  langage  s 
Mais, 

Avant  notre  niariase. 

Rengainez  tous  vos  fouhaits, 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  je  ne  vous  demandois  que  les  arrhes  du 
marché. 

Colette. 

Plus  on  donne  de  gages  pour  ce  marché-U,  & 
moins  il  tienr. 

V  A  î,  E  R  E. 

Franchement ,  votre  vertu  font  le  village. 

Colette. 

Je  fuis  là-deflus  payfanne  &  demie. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  belle  Colette ,  connoilTez  mieux  Valere  à 
votre  tour  ! 

A  I  R  :  (  Je  me  plaignais  d’une  inhumaine  )* 

Votre  févérité  m’enchante , 

Bien  loin  de  me  rendre  confus  : 

Plus  la  faveur  patois  charmante  ; 

Et  plus  j’en  aime  le  refus. 
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Colette. 

Parlons  férieufemenc  de  nos  affaires.  Notre 
magifter  s’eft  chargé  de  réconcilier  nos  ’parens. 

V  A  L  B  R  E.  J 

Mais  s’il  ne  réuffic  pas  ?' 

Colette.- 
J’ai  un  autre  moyen  tout  prêt. 

V  A  L  E  K.  E. 

J’en  ai  auflî  imaginé  un,  qu’Arlequin  moq, 
■tambour  eft  fur  le  point  d’exécuter:  mais  fi  tous 
ces  moyens  deviennent  inutiles,  que  ferons- 
nous  ? 

Colette. 

Il  faudra  nous  féparer. 

V  A  L  E  R  e. 

A  I  R  :  (  On  n^aime  point  dans  nos  forêts  ). 

Nous  réparer!  Qu’ai-je  entendu  ! 

Non,  noft,  vous  n’aimez  plus  Yalarc.  .  7 

Colette. 

Mais  quand  tout  efpoir  eft  perdu  , 

Cher  amant,  que  voulez- vous  faire? 

V  A  L  E  R  E. 

En  attendant  ua  meilleuir  fort. 

Nous  aimer  jufqii’à  la  mort. 

J’apperçois  mon  père  avec  maître  Nicolas. 
Retirons-nous. 
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^  S  C  Ë  N  E  r  I  I.  ,, 

LE  MAGISTER,  M.  GRIFFART, 

procureur  fifcal.  a 

Le  Magister. 

Or  fus ,  monfîeu  !e  procureux  fifcal ,  je  crois 
vous  en  avoir  affez  dit  pour  vous  parfiiadet 
que ‘VOUS  devez  vous  réconcilier  avec  madame 
Thomas. 

M.  G  R  I  P  F  A  R  T. 

Je  me  rends  à  vos  raifons.  Mon  relfenrimenl 
s’éteint i  &:  je  fuis  prêta  vivre  en  bonne  union 
avec  madame  Thomas,  fi  elleje  veut. 

J 

Le  m  a  g  1  s  .  t  e  r. 

Oh!  Je  vous  réponds  d’elle.  La  voici.  Tenez- 
vous  un  peu  a  l’écart.  Je  vais  la  prévenir. 


/ 
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SCÈNE  y  I  I  L  ' 

•  -T 

LE  MAGISTER,  M.  GRIFFA  RT, 
Madame  THOMAS. 

Le  Magister.'- 
A I R  :  (  oule^-vous  favoir  qui  des  deux  ). 

A  R  R  Ê  T  E  Z ,  madame.  Deux  mots. 

Vous  arrivez  fort  à  propos. 

Ne  faites  plus  mauvaife  mine, 

A  notre  procureux  fifcalj 
Je  vous  protefte,  ma  voifine, 

Qu  il  veut ... 

Madame  THOMAS,  hrufqucmcnt* 

Que  veut  cet  animal  ? 

M.  G  RiPFARTjd  parc. 

Elle  fait  la  fâchée.  .  ^ 

Le  Magister. 

Air  :  (  le  fameux  Diogène  ).  «  v 

Eh  !  parlez  fans  colère  ! 

Madame  Thomas. 

Vraiment ,  j’ai  bien  affaire .... 

Le  Magister. 

Oh  î  point  d’emportement  ! 

D’un  cœur  franc  &  finccre. 

Avec  vous  il  veut  faire 
Son  raccommodement. 


I 
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Madame  T  h  o  m  a.  s.  -  , 
Ah!  U  veut  fe  raccommoder  tout  de  bonî^ 
Le  Maoïste  r. 

'  Tdut  de  bon.  ^ 

.(Air  précédent), 

'  Répondez,  je  vous  prie,. 

Madame,  à  fon  envie. 

Madame  T  «*^  0  mas.’  ^ 

Hé  bien.,  foit.  J’y  co.arei\s.- 
Le  M  a  s  I  s  t  e  r. 

Ma  foi ,  c’eft  un  bon  diable.. 

Madame  T  h  o  M  A  s. 

Puifqu’il  dl  raifoimablé. , 

C’eft  afl'ez.  Je  me  rends.. 

Le  M  A  g  I  SjT ER,  au.  procureur  fifcaJ, 
Monlleur  GrifFart,  vous  L’entendez.  Madame 
Thomas  eft  un  bon  petit  cœutdefemme.  Allons , 
embralTez-voiis.  .  '.,1  sLd 

M.  G  R  I  F  F  A  R  T , .  après  awir''falué  madame 
Thomas  ,  lui  préfente  la  main  ,  en  difant  z 
A  I  R  î  (  ceinturé  ).  ■ 

Oublions  tous  deux  le  pafl'és 
Vivons  en  bonne  intelligence. 

Madame  T  h  o  m  a  si 
De  mon  cœur  tout  eft  effacé. 

(rembrajfaat'), 
yoilà  quelle  en  eft.  raffuiancc. 


Malgré 


DE  Naîïterb.e.  8î 
Malgré  mon  courroux,  monfieur  GrifFart,  je 
n’ai  jamais  ceiTé  de  vous  eftimer. 

Le  Maoïste  r. 

J’envfûis  témoin. 

M.  Griffart. 

Quoique  prévenu  contre  vous ,  madame  Tho¬ 
mas  ,  je  vous  ai  toujours  regardée  comme  une 
femme  de  mérite. 

Le  Magister. 

Pour  cela ,  oui. 

Madame  Thomas» 

Quand  j’ai  rencontré  des  gens  qui  vouloient 
attaquer  votre  probité ,  je  vous  ai  toujours  rendu 
juftice. 

Le  Maoïste  r. 

Elle  eft  généreufe. 

M.  G  R  I  F  f  A  R  T. 

Quand  je  me  fuis  trouvé  avec  des  médifans 
qui  vouloient  me  rendre  votre  vertu  fufpede , 
oh  !  je  leur  ai  bien  dit  ce  que  j’en  penfois  ! 

Le  Maoïste  r. 

Il  eft  charitable ,  monfieu  le  procureux  fifcal. 
Jarnîcoton  !  Je  ne  me  fens  pas  d’aife  d’avoir 
rapatrié  deux  efprits  d’un  fl  bon  caraébère.  Que 
je  vous  embraffe» 

,  (  aprls  les  avoir  emhrafjés  ). 
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Air  :  (Je  revUndrai  demain  au  foir  ). 

Que  cette  paix,  mes  chers  enfans, 

Puifle  durer  long-tems.  bis. 

Maudit  le  feftin  malheureux 

Qui  vous  brouilla  tous  deux!  bis. 

Madame  Thomas. 

II  eft  vrai  que  ce  jour-Ià  monlîeur  le  procureur 
fifcal  n’étoit  pas  de  bonne  humeur. 

M.  Griffart. 

De  bonne  humeur  !  Oh  t  pardi!  c’eft  vous  qui 
prîtes  un  travers. 

Madame  Thomas. 

Un  travers!  moi,  prendre  un  travers!  Oh! 
l’ai  trop  d’efprit  pour  cela.  C’eft  vous  qui  n’en¬ 
tendez  quelquefois  ni  rime  ni  raifon. 

Le  Magistbr. 

Eh!  lailïbns-là  ce  feftin! 

Madame  Thomas. 

Vous  n’êtes  qu’un  bourru,  qu’un  brutal, 
qu’un  emporté. 

M.  Griffart,  d’un  ton  menaçant. 

Madame  Thomas  ! 

Madame  Thomas,  da  même  ton. 

Monfieur  Griffart! 

Le  m  a  g  I  s  t  e  r. 

Que  diable . . 


•  m 
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Madame  T  h  o  m  a  s ,  c/2  coUrc, 

Allez.  Si  je  vous  jetai  une  aflîette  à  la  tète  , 
vous  le  méritiez  bien. 

Le  Maoïste  r. 

Eh  !  madame  Thomas  1 

M.  G  R  I  F  F  A  R  T. 

Et  vous ,  vous  méritiez  bien  aullî  tous  les  noms 
que  je  vous  donnai. 

Le  Maoïste  r. 

Mais,  mais,  mais..*. 

Madame  Thomas,  criant  de  toute  fa  force. 

Tous  les  noms!  tous  les  noms!  Allez,  moi> 
ami ,  vous  êtes  un  plaifant  fot. 

M.  Griffart,  fort  irrité. 

Vous  croyez  parler  encore  à  votre  benêt  de 
mari.  Vous  êtes  une  extravagante. 

Madame  Thomas,  voulant  fe  jeter  fur  lui. 
Ah  !  fripon ,  il  faut  que  je  te  ... . 

Le  Maoister,  arrêtant  madame  Thomas. 
Que  voulez- vous  faire  ? 

Madame  Thomas. 

Le  dévifager. 

M.  Griffart,  bouillant  de  colère  i 
Allez.  Vous  êtes  une...  vous  êtes  une..  ? 
vous  êtes  une  femme. 

M.  Griffart  &  madame  Thomas  fe  retirent  chacun 
de  fon  côté  fort  irrités. 

Fij 
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SCÈNE  IX, 

LE  MAGISTE 

iV* 0 1 1 A  de  la  befogne  bien  faite  î  Je  les  ai 
mis  un  peu  plus  mal  enfemble  qu’ils  n’étoienc. 

SCÈNE  X, 

LE  MAGISTER,  COLETTE,; 
MATHÜRINE. 

Colette,  au  magtfier, 

A 1  B.  :  (  Vous  y  perde\  vos  pas ,  Nicolas  ). 

Hi-SXBU,  quelles  nouvelles? 

Avez -vous  fait  la  paix? 

Le  M  a  g  I  s  t  e  Ré 

Hélas!  ils  font,  les  belles^  ^ 

Plus  divifés  qtie  jamais. 

{il  s*cn  va)^ 

MATHURINEjd  ÇoUttCé 

Il  a  perdu  fes  pas,  ^ 

Nicolas, 

Voilà  votre  hymen  à  bas. 
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SCÈNE  XI. 

COLETTE,  M  ATHURIKE. 

C  O  l  ï  T  T  I. 

Oh,  que  non!  puifque  le  magifter  n’a  pas 
téudî,  je  vais  employer  la  rufe  que  je  t’ai  4ite. 
Matmürinb. 

Feindre  de  l’amour  pour  Lucas? 
Colette. 

■"Juftement.  Cela  donnera  de  la  jaloufie  i  ma 
mère. 

A I R  :  (  Feuillantines  ). 

Qui,  dans  Ton  jaloux  efifroi. 

Je  le  croi  . 

Va  fe  défaire  de  moi. 

Mathurime. 

Vous  êtes  ingénieufc. 

Colette. 

Ceft  que  je  (iij)  fuis  amoureufe. 

Mathurime, 

£h!  le  voilà,  Lucas!  .. 

Colette. 

Parlons  de  lui ,  fans  faire  femWant  de  l’apr 
percevoir.  ^ 

Fiij 
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S^  C  È  N  E  -x  I  /. 

COLETTE,  M  A  T  H  U  R  I  N  E, 
L  U  C  A  S,  a  V écart. 

Colette. 

^  A  I  R  :  (  Iris  au  bord  de  la  Seine  ). 

A  rFRENDs(  mats  fois  difcrcte  ) 

Que  j’aime  ce  Lucas. 

S’il  favoit  fur  Colette 
Ce  qu^’ont  fait  fes  appas. 

Que  ^eviendrois-je  ,  hélas  l 

,L  U  c  A  s,  a  j^art.  ^  ■ 

Oh,  oh!  ailes  parlent  de  moi!  acoutons. 

••4 

Mathurine. 

a 

A  I  R.  :  (  Quel  plàifir  de  voir  Claudine  ). 

Eucas  a  donc  fu  vous  plaire  ? 
Colette. 

Je  te  l’avoue  aujourd’hui.  • 

T’étonnes-tu  que  ma  mère 
Ait  pris  tant  de  goût  pour  lui? 

Mathurine.' 

Non  vraiment. 

L  U  c  A  si  a  part. 

Colette  m’aime!  Qui  diantre  l’auroit  deviné? 
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Colette. 

A  I  R  :  (  Tourelourirctte  ). 

Sa  taille  eft' charmante. 

Mathurine. 

J’admire  fa  voix. 

L  ü  c  A  s,  riant. 

Hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé! 

Colette. 

Mais  ce  qui  m’enchante , 

C’cft  fon  beau ,  tourclourirettc  , 

C’eft  fon  beau,  lan-la  detirctte> 

C’eft  fon  beau  minois. 

L  U  c  A  s ,  à  parc. 

Tatigué!  comme  aile  en  tient! 

Colette. 

A  I  R  :  (  Quand  ma  mère  était  jeunette  ). 

Oui ,  je  prétends  fatisfairc 
Ma  nouvelle  flamme. 

De  Lucas,  malgré  ma  mère. 

Je  veux  être  femme.  ^ 

Si  l’on  ne  m*  donif  ce  garçon- là. 

On  verra  tout  ce  qu’au  verra  ; 

J’en  ferai  la  folie. 

Ma  mie,-.  ^ 

J  en  ferai  la  folie. 

,  ^  Luc  A  S,  parait  &  chante. 

JUS  avc\  raifpn ,  la  Plante ). 

Vous  avez  raifon,  la  Plante; 

■J  W 

,  II  eft  bon  fur  ce  ton-là , 

LatifàÉ  ' 

F  iv 
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CotETTE,  feignant  d’être  furprife  pouffe  tai 
grand  cri. 

Ah! 

Lucas. 

,  i 

Oh,  oh!  vous  m’aimez  donc,  mademoifelle 
Colette?  Eh!  vous  n’en  fonniez  mot. 

Colette. 

A I  R  :  (  petit  moment  plus  tard). 

Mais,  qai  t’a  donc  mis  dans  refprit 
Que  Colette  t’aime  ? 

Puis-je  favoir  qui  te  l’a  dit  î 

Luc  A-  s. 

Parguié ,  c’eft  vous-même  ! 

Vous  difiez  préfentement . 

Colette. 

Quoi  !  tu  m’as  entendue  } 

Lucas. 

Que  vous  m’aimiez  tendrement. 

Colette. 

Je  fuis,  je  fuis  perdue! 

Lucas. 

Le  grand  malheur! 

Colette. 

Affurément ,  c’en  eft  un  j  car  tu  l’iras  peut- 
être  dire  à  ma  mère. 

L  ü  c  A  s^. 

Nennin,  nennin,  je  ne  li  dirai  pas.  AI’  ne 
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fait  morgue  pas  tout  ce  que  je  fais  :  queuque 
fot.  Après  tout ,  quand  al’  le  fauroit  ,  eft-ce 
qu’ai’  me  r’abbattroit  çà  fur  mes  gages? 

Mathurine. 

Tu  la  connois.  Elle  feroit  un  beau  vacarme. 
Lucas. 

Hé!  palfangué,  qui  s’en  foucie?  Acoutez, 
mademoifelle  Colette.  Il  gn’y  a  qu’un  mot  qui 
farve.  Si  vous  vlez  je  l’enverrai  au  barniqueu 

Mathurine. 

C’eft  parler  net. 

C  O  1  E  T  T  E. 

Aik:  (La  ceinture ). 

Quoi  !  Lucas ,  tu  voudrais  pour  moi 
Renoncer  au  cœur  de  ma  mère  ! 

Lucas. 

J’aime  mieux  être  par  ma  foi. 

Son  gendre  ,  que  votre  biau-pcre. 

Mathurine,  d  Colette, 

Te  voilà  ravie,  ma  coufine. 

Lucas. 

.  A I R  :  (  Talalerite  ). 

Ah!  j’ai  le  cœur  chaud  comme  braife  » 
Charmante  Colette,  pour  vousl 

Colette, 

Fripon,  tu  feras  donc  bien  aile,  " 

Quand  tu  deviendras  mon  époux? 
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L  U  C  A  Sé 

Nuit  Sc  jour  vous  m’entendrez  dire  j 
Taîaîeri,  talaleri,  talalcrire. 

(Il  veut  tembrajfer). 
Colette,/^  défendant. 

A  I  R  :  {De  quoi  vous plaignt\-vous  ). 

Ah!  Lucas,  tenez-vous! 

Ayez  de  la  policefle  ^ 

Aliî  Lucas,  tenez-vous! 

Et  craignez  mon  courroux. 

Lucas. 

Oh  î  j’aime  à  rire  fans  cefle  , 

A  batifoler  toujoujs, 

A  pouffer  la  tendreffe 
Tout  au  travers  des  choux. 
Mathürine. 

Quel  drôle  !  ' 

Colette, 

Tu  prends  un  mauvais  jiarti. 

Lucas. 

A I R  :  (  EJl^ce  ainjl  au  on  prend  les  belles  )  f 

On  dit  qu’aveç  les  fumelles 
Il  faut  ctre  comme  ça. 

Colette. 

Non,  non,  toujours  auprès  d’elles 
Ün  air  poli  l’emporta. 

C’eft  ainfi  qu’on  prend  les  belles 
Lon,  landa,  ô  gué,  lon^Ia. 
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Lucas. 

Serpedié!  vous  ne  chaflTez  pas  de  raceî 
Colette. 

Que  veux- tu  dire  par-là? 

I  Lucas. 

Je  veux  dire  que  votre  mère  n  aime  pas  tant 
la  poulitefle  que  vous. 


SCÈNE  XIII, 


COLETTE,  MATHURINE,  LUCAS, 
Madame  THOMAS,  derrière  eux^  fans  en 
être  apj>erçue. 

Madame  T  h  o  m  a  s ,  d  part. 

H ,  ah  !  Lucas  avec  ma  fille  ! 

Lucas,  riant. 

Hé  ,  hé ,  hé ,  hé  ,  hé.  ^ 

Colette. 

Qu  as-tu  à  rire  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E, 

Pourquoi  ris-tu  ? 

Lucas,  ;> 

Je  ris  de  ce  que...  (//  rit  encore).  Hé,  hé, 
hé,  hé ,  hé.^  | , 
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C  O  L  I  T  T  E. 

Expîique-toi  donc? 

Lucas. 

Je  ris  de  ce  que  votre  mère .  (7/  continue 

de  rire  ).  Hé ,  hé ,  hé ,  hé ,  hé. 

Mathurike. 

Hé  bien  ? 

Lucas. 

Aile  croit  bonnement  que  Je  l’épouferai  j 
mais,  prrr. 

Madame  Thomas,  à  part. 

'  Qu’entends-Je! 

Lucas. 

APa  déjà  fait  avartir  les  ménétriers  pour  note 
noce.  Aile  payera  les  violons  j  mais ,  jarnonbille, 
je  danferons  pour  elle. 

Madame  Thomas, à  part. 

Le  coquin! 

C  O  X,  E  T  T  E. 

Diantre!  cela  eft  déjà 'bien  avancé. 

Lucas. 

Le  bon  de  l’affaire,  c’eft  qu’ai’  ne  fait  pas 
que  Colette  m’aime ,  &  que  j’aime  itout 
Colette. 

Madame  T  h  o  m  A  s,  d  pare. 

Le  craîtte! 
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Lucas. 

A I  B.  :  (  Mirlababibobette  ). 

Tatiguc,  madame  Thomas» 

Mitlababibobecte , 

Queu  fracas 
Aile  fera»  belle  Colette I 
Mitlababi,  farlababo,  mirlababibobette . 

Madame  Thomas,  en  furie ,  fe  montrant 
tout-à-coup  y  &  continuant  l’air  : 
Sarlababorica  ! 

Colette,  contrefaifant l’épouvantée. 

Ah! 

M  A  T  H  V  R  1  M  E,  de  même. 

O  ciel! 

Lucas,  étonné  y  &  achevant  l’air. 

Oh  !  la  voilà  ] 

Madame  Thomas,  à  Colette. 

A I R  :  (  Malheureufe  journée  ). 

Petite  impertinente. 

Comment  donc  à  mes  yeux . 

Mathurine. 

Ne  grondez  point ,  ma  tante. 

Madame  Thomas,  à  Colette  &  à  Mathurine, 

OteZ'Tous  de  ces  lieux. 

h  Lucas, 

Et  toi,  traître,  volage.....! 
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L  U  c  A  S ,  à  pan. 

Que  ne  fuis-je  en  un  trou  ! 

Madame  T  h  o  m  A  s ,  /t;  Jetant  fur  Lucas. 

Il  faut  que  dans  ma  rage 
Je  te  coupe  le  cou. 

Mathurine. 

Air  :  (  Voici  les  dragons  ). 

Quelle  fureur  eft  la  fienne  ! 

Vite,  fauvons-nous. 

Elles  s* en  vont. 

Lucas. 

Couper  le  cou  ,  tatiguienne  ! 

Il  eft  bon  que  le  cou  tienne. 

A  madame  Thomas ,  qui  le  houfpille. 

Arrêtez-vous! 

Arrêtez-vous  ! 


SCÈNE  X  I  V, 

LUCAS,  Madame  THOMAS. 
Madame  Thomas,  toujours  en  colère. 

T  U  m*abandonnes  donc  aujourd’hui  pour  Colette, 
Toi,  que  depuis  quinze  ans  j’élcvc  à  la  brochette! 
Lucas. 

Mais,  madame  Thomas . 

Madame  Thomas. 

Ah  !  perfide ,  tais-toi  î 

Od  feras-tu  jamiispîus  heureux  que  chôz  moi? 
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A I  R  :  (  M-on  père ,  je  viens  devant  vous  ). 

Ne  troavïs-tu  pas  le  matin  , 

Pour  te  t’accommoder  la  panfc , 

Du  pain  blanc  &  d’excellent  vinî 
On  double  au  dîné  ta  pitance  ; 

Au  foupé,  ne  garde-t-on  pas 
Le  jus  de  l’éclanche  à  Lucas? 

Lucas. 

SL  vous  me  nourrilTez  bian ,  je  travaille  tîe 
même.  La  befogne  eft  forte  cheux  vous. 
Madame  Thomas. 

Eb  bien ,  petit  inconftant ,  petit  fcélérat ,  j’y 
confens.  Va,  époufe  Colette  j  mais  tu  n’auras 
pas  le  fou,  je  t’en  avertis. 

L  U  c  A  s ,  à  part. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  compte. 

Madame  Thomas. 

Tu  mourras  de  faim. 

L  U  c  A  s  ,  à  part, 

Malpefte  l  ferviteur  à  Colette.  Tenons-nous 
au  gros  de  l’arbre. 

Madame  Thomas. 

Grand  -  Jacques  profitera  de  ta  folie.  Je 
l’cpouferai. 

Lucas,  haut. 

Ah  !  voyez  donc  comme  aile  fe  fâche  ? 

Madame  Thomas. 

Je  n’en  ai  pas  fujet,  n’eft-ce  pas? 
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Lucas. 

Bon.  Allez.  Tout  ce  que  j’ai  dit  à  Colette 
n’ctoit  que  pour  rire. 

Madame  Thomas. 

Pour  rire! 

Lucas. 

Vous  croyez  donc  que  je  ne  vous  ai  pas  appar- 
çue?  Eh  non!  j’ai  dit  comme  çà  ,  à  part  moi  : 
Vlà  madame  Thomas  qui  vient  à  pas  de  loup 
pour  nous  accouter  j  baillons-li  un  peu  la  venettc. 
Madame  Thomas. 

Quoi ,  Lucas ,  il  n’eft  donc  pas  vrai  que  ttt 
aimes  Colette  ? 

Lucas. 

Fi  donc!  vlà  encore  une  plaifante  morveufe. 
Vous  m’avez  dégoûté ,  madame  Thomas  ,  vous 
m’avez  dégoûté’ de  la  jeuneflè. 

Madame  Thomas. 

A I R  :  (  L autre  nuit  j’appercus  en  fonge). 

Eft-il  bien  vrai,  m“es-tu  fidellcJ 
Lucas. 

Oui ,  je  le  fuis ,  n’en  doutez  pas. 

Vos  écus  ont  bien  plus  d’appas 

Que  les  yeux  d’une  parronelle. 

Madame  Thomas,  iui  tendant  la  main. 

Sur  ce  pied-là ,  faifons  la  paix  : 

Lucas,  lions-nous  pour  jamais. 

Attends-moi  ici  :  je  vais  parler  au  tabellion  ; 
je  reviendrai  te  joindre. 


SCENE  XF. 


DE  Nanterre. 


SCÈNE  X  r. 


LUCAS,  féal ,  riant. 


O  M  M  E  les  femmes  qui  aimonc  baillent  dans 
le  pagniau!...  Ah,  ha,  voici  le  tambour  de  la 
compagnie  de  Monfîeur  V alere. 


SCÈNE  X  r  I. 

L  U  C  A  S,.A  R  L  E  Q  Ü  I  N,  Tambour; 
lia  um  bouteille  pendue  à  fa  ceinture  ^  &  deux 
verres  a  fon  chapeau. 

Arlequin,  chante  en  battant  du  tambour. 

Air:  (  Grand  duc  de  Savoie  y  à  quoi  jpenfes-tu) 

F I  des  villageoifeSj 
Avec  leur  fierté  ! 

Vivent  nos  grivoifes, 

J*en  fuis  enchanté  I 
Souvent  au  village 
On  nous  fait  fouffrir; 

Au  camp  la  plus  fage 
A  nous  vient  s’offrir. 

Lucas. 

Courage,  courage,  monfieu  Arlequin!  Vous 
êtes  toujours  un  drôle  de  corps. 

Tome  1 1.  Q., 
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Arlequin. 

A I  R  :  (  Du  haut  en  bas  ).  Rondeau. 

Tambour  battant. 

Mon  cher  Lucas,  je  me  promène. 
Tambour  battant. 

De  mon  fort  je  fuis  fort  content 
Bon  pain,  bon  vin  ,  bon  capitaine. 

Avec  un  tendron  que  je  mène 


Tambour  battant. 
Lucas. 


Pardi!  Vous  n’engendrez  point  de  mélanco¬ 
lie,  monfîeu  Arlequin. 


ArlequiK. 


Non ,  vraiment.  Ni  vous  non  plus,  monfienc 
Lucas  ,  vous  qui  êtes  la  coqueluche  de  Nan¬ 
terre,  &  facioton  de  madame  Thomas. 


Lucas. 

Je  ne  fuis  encore  que  le  garçon  de  la  farme  j 
mais  encre  nous  ,  j’en  ferai  biantôt  queuque 


chofe  de  plus ,  dà. 

A  I R  ;  (  Et  je  l'ai  pris  pour  mon  valet  ). 

Je  vais,  de  madamè  Thomas, 


Tarminer  le  veuvage. 

Arlequin,  fautant  au  cou  de  Lucas, 


t  ,  ' 

Elle  té  prend  pôur  foti  mari  j 


Que  je  t’cmbraiTe,  cher  Lucas  5 
,  C’eft  une  veuve  fage  ; 


A  caufe  de  ton  teint  fleurù 
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Lucas  ,  fautant  &  répétant  les  deux  derniers  vers. 
Oui. 

Elle  me  prend  pour  fbn  mari, 

A  caufe  de  mon  teint  fleurL 

Arlequin. 

Je  l’en  eftime  davantage.  C’eft  une  brave 
femme  ÿ  il  faut  boire  à  fa  fanté. 

Lucas. 

Tope. 

Arlequin,  ayant  donné  un  verre  à  Lucas , 
^  &  lui  ayant  verfé  du  vin. 

A  I  R  :  (  Les  fanatiques  ). 

Allons ,  buvons  à  la  fanté 
De  cette  grofle  mère. 

{Ils  boivent). 

Sans  oublier  la  beauté 
Dont  eft  charmé  Valerc. 

{Ils  boivent  encore). 

Trinque  à  la  poftérité. 

Dont  tu  dois  être  père. 

(  Ils  recommencent  a  boire  ). 

Lucas. 

Morgue!  via  de  bon  vin  j  varfez-m’en  encore.; 
A  vous  &  à  moi  préfentement. 

Arlequin,  choquant  avec  lui. 
Allons,  à  nous  deux. 

Lucas,  après  avoir  vidé  fon  verre. 

Hoçà ,  à  ft’heure ,  à  qui  boirons-je  ?  Pargué ,  à 
votre  i^moureufe ,  monfieu  Arlequin. 

Gij 
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A  R  t  E  Q  ü  I  N  ,  lui  verfant  encore  du  vin. 
Je  vous  remercie,  mon  ami. 

A I R  :  (  Pavanne  à’Enie  ). 

Lucas  eft  un  bon  garçon. 

Il  entend  bien  à  vider  un  dacon. 

Oh  !  par  ma  foi  !  c’eft  grand  dommage 

Qu’il  croupifle  en  un  village!  ' 

11  auroit  fait  l’ornement. 

Du  plus  célèbre  régiment. 

Lucas. 

Oui,  mais  il  ne  faut  cju’un  coup  feulement 
Pour  bouttre  un  homme  au  monument. 

Arlequin. 

Tu  crains  la  mort,  parce  que  tu  n’y  es  pas  fait. 
Tiens,  fi  tu  avois  feulement  deux  campagnes 
par  devers  toi ,  tu  écouterois  ronfler  le  canon 
comme  une  flûte  douce. 

Lucas. 

Jarni!  Si  je  favois  çà ,  je  me  bouttrois  tout-à- 
l’heure  dans  le  farvice. 

Arlequin.  '  • 

Tu  t’y  accoutumerois ,  te  dis-je,....  l 
Lucas. 

J’aimerois  à  ne  farvir  que  dans  les  revues. 
Arlequin. 

Sur  ce  pied-là ,  tu  peux  t’engager  à  préfent# 
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Nous  fommes  en  paix ,  il  n’y  a  rien  à  r^fquer. 
Buvons  un  coup  :  un  verre  de  vin  porte  confeil. 

{Ils  boivent  de  nouveau). 

"  Lucas,  après  avoir  bu. 

A I  R  :  (  Banniÿons  ici  V humeur  noire  )• 

Oh!  ce  n'eft  pas  que  je  balance! 

3’ai  du  cœur  comme  un  enragé  : 

Mais ,  fi  la  guerre  recommence  , 

Je  prétends  avoir  mon  congé. 

Arlequin. 

Cela  va  fans  dire.  Allons,  mon  brave  ,  à  la 
fan  té  du  roi. 

{Il  lui  verje  encore  du  vin}* 
Lucas,  choquant  le  verre. 

Allons ,  oui  :  vive  la  guerre  pendant  la  paix  1 


SCÈNE  X  r  I  L 

LUCAS,  ARLEQUIN,  VALERE, 

ARtEQUiNjà  part, 

I 

ON,  Voici  monfieur  Valere. 

VALER.E,d  part. 

Je  ne  fais  fi  Arlequin  aura  réuflî. 

G  iij 
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Arlequin,^  Lucas. 
Camarade  ,  faluez  votre  officier. 

(à  Valere). 

Monfieur  ,  vous  voyez  dans  ce  garçon-là , 
un  des  meilleurs  foldats  de  votre  compagnie. 

V  A  L  E  R  E. 

Cela  me  fait  plaifir  ;  Lucas  eft  un  bon  enfant. 
Çà ,  mes  amis,  j’ai  ordre  de  partit  demain  pour 
aller  joindre  le  régiment  en  Flandres.  Nous 
allons  apparemment  recommencer  la  guerre. 
Lucas. 

Oui?  je  demande  donc  mon  congé  j  je  ne 
me  fuis  engagé  qu’à  condition  que  je  ne  fatvi- 
rois  point  pendant  la  guerre. 

V  A  I,  E  R  E,  prenant  Lucas  par  T  épaule. 
Allons,  allons;  point  tant  de  raifon  :  tu  es 
engagé,  tu  marcheras. 

Lucas  fe  met  à  pleurer  &  à  crier  de  toutes  fes  forces. 
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SCÈNE  xrill  ET  DERNIÈREf 

VALERE,  ARLEQUIN,  LUCAS, 
Madame  THOMAS,  COLETTE, 
MATHURINE,  TROUPE  de  Payfans 
&  de  Payfannes  danfans.  ^ 

Madame  Thomas,  effrayée. 

ü’y  a-t-il  donc ,  Lucas  ?  que  t’a-t’on  fait  ? 
Lucas,  pleurant. 

Ce  font  ces  vendeurs  de  chair  humaine ,  qui 
m’avont  enroullé  pour  la  j^uerre. 

Madame  Thomas,  à  Valere. 

A I R  :  (  Menuet  de  M.  Grandval). 

Allez,  allez,  monlîeur  Valere, 

Je  m’en  fouviendrai  plus  d’un  jour. 

Vous  voulez  venger  votre  père. 

En  me  jouant  ce  mauvais  tour. 

V  A  L  E  R  £. 

/ 

Madame,  vous  me  connoilïèz  mal?  La  fuite 
vous  défabufera. 

Lucas,  d^un  ton  piteux. 

Oui  \  mais  il  faudra  donc  toujours  que  je 
marche  à  bon  compte? 

G  iv 
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Arlequin. 

Sans  cloute  ,  &  c’eft  trop  perdre  de  tems. 
partons. 

Lucas,  pleurant. 

Eh!  madame  Thomas! 

Madame  Thomas, 

Tout  beau ,  meflieurs  !  j’ai  de  quoi  le  rache¬ 
ter.  Combien  vous  faut-il? 

Arlequin. 

Cent  piftoles. 

A  I R  :  (  Les  Feuillantines  ). 

Grand,  quatré,  de  bon  alloi. 

Dans  l’emploi 
Il  fervira  bien  le  roi. 

Peut-on  trop  payer  fa  taille  J 

Madame  Thomas. 

Mais,  cent  piftoles! 

Arlequin. 

Sans  en  rabattre  une  maille. 

Madame  Thomas. 

{même  air). 

S’il  eft  propre  pour  le  roi. 

Par  ma  foi , 

Il  l’eft  encore  plus  pour  moi. 

Pour  payer  fa  délivrance 
Voici  de  bonne  finance. 

(  Tirant  fa  bourfe). 

Paifqu’il  n’y  a  rien  à  rabattre ,  je  vais  vous 
compter  les  cent  piftoles. 
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[à  Lucas). 

Heu  !  l’écourdi  l  Vois  ce  que  tu  me  coûtes  ? 

Lucas. 

A I  R  :  (  Ma  raifon  s'en  va  beau  train  ). 

Eh  !  là ,  là ,  maman  Thomas , 

Ne  me  le  reprochez  pas  ! 

Je  bêcherai  tant. 

Je  piocherai  tant  : 

Un  peu  de  patience; 

Ne  plaignez  point  votre  comptant, 

J’eri  tirerons  quittance  , 

Lon  la , 

J’en  tirerons  quittance. 

Madame  Thomas  préfente  fa  bourfe  à  Valere  , 
qui  la  refufe. 

V  A  L  E  R  E. 

Votre  argent  ne  me  tente  point,  madame  ;  la 
pofleffion  de  l’aimable  Colette  peut  feule  me 
toucher.  Ce  n’eft  qu’à  cela  que  la  liberté  de 
Lucas  eft  attachée. 

Arlequin. 

Vous  voyez  bien  que  nous  nous  mettons  à 
la  raifon. 

Madame  Thomas,  regardant  Colette. 

A I  R  :  (  Tes  beaux  yeux  y  ma  Nicole  ). 

Je  vois  tout  le  myfterc. 

Ah!  coquine,  c’eft  vous..... 

‘Colette. 

Maman ,  point  de  colère. 
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Donnez-moi  cet  époux  j 
Par  là  ,  vous  allez  faire 
D’une  pierre  deux  coups. 

En  m’accordant  Valere, 

Lucas  fera  pour  vous. 

Lucas. 

C’eft  bîan  dit. 

Madame  Thomas,  d  V alere, 
Monfieur,  j’ai  des  raifons  pour  vous  refufer 
ma  fille. 

Valere. 

Madame  ,  j’ai  auflî  les  miennes  pour  vous 
refufer  Lucas. 

Madame  Thomas. 

Ma  fille  demeurera  auprès  de  moi. 

Arlequin. 

Lucas  demeurera  dans  le  régiment. 

(d  Lucas  y  le  prenant  au  collet  y  &  le  fecouant)^ 
Allons ,  marche. 

Lucas,  pleurant. 

Madame  Thomas  ! 

Valere. 

Vous  avez  pris  votre  parti,  madame.  Adieu. 
Arlequin,  d  Lucas  y  lui  donnant  un  coup  de 
poîngt  dans  l’efiomac. 


Marche. 
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Lucas,  pleurant. 

Vous  m’abandonnez  donc,  madame  Thomas! 

Madame  Thomas,  alere. 

Arrêtez,  Valere;  j’aime  mieux  vous  donner 
deux  cens  piftoles. 

Colette. 

Ma  chère  mère,  épargnez  votre  argent. 

V  ALERE. 

Madame,  cela  eft  inutile. 

Arlequin. 

Non,  non.  Nous  allons  joindre  le  régiment, 
(d  Lucas  y  lui  appuyant  le  pied  fur  le  ventre')» 
Marche,  gueux,  marche. 

Lucas,  criant  de  toutes  fes  forces. 
Madame  Thomas.  Eh  !  baillez-li  votre  fille  ! 

Madame  Thomas,  à  Valere. 
Monfieur,  voulez- vous  mille  écus? 
Valere. 

Madame ,  vous  m’en  offririez  cent  mille  inu¬ 
tilement. 

Arlequin. 

Il  n’en  démordra  pas. 
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Madame  Thomas,  pouffant  un  grand fouplr. 

Puifqu’on  ne  peut  s’en  tirer  autrement,  je 
vous  accorde  donc  ma  fille. 

CotETTE,  tranfportée  de  joie. 

Ma  chère  mère! . 

V  A  L  E  R  E  ,  embraffant  madame  Thomas. 
Madame,  vous  me  rendez  le  plus  heureux, 
dé  tous  les  hommes. 

Lucas,  fautant. 

Vivat!  Mon  enroullement  a  fait  marveilles. 
Arlequin,  préfentant  Lucas  à  madame 
Thomas. 

Et  moi,  par  reconnoiflance ,  je  vous  donne 
Lucas. 

Madame  Thomas. 

Que  tous  ceux  que  j’avois  invités  à  mes  noces, 
viennent  célébrer  ce  double  mariage. 

(  On  danfe). 

Mathurine,  après  la  danfe ,  chante  l* air 
fuivant. 

A  I  R  :  (  Oe  Af.  Gillier  ). 

Madame  Thomas 
Epoufe  Lucas. 

Célébrons  ce  mariage  : 

Elle  agit  en  femme  fagej 
Il  fait  déjà  fon  tracas , 

Il  cft  fait  à  fon  ménage. 


/ 
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Arlequin,  à  madame  Thomas. 

(  Même  air). 

Madame  Thomas, 

En  prenant  Lucas, 

Vous  prenez  la  fleur  de  Nanterre  j 
Vous  ôtez  au  dieu  des  combats 
Un  vrai  fier  à  bras. 

Un  foudre  de  guerre. 

(  La  danfc  reprend ,  qui  finit  la  pièce). 


FIN. 
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Saint- Laurent  i/i8  ^  mais  dont  on 
m^eut  pas  befoiny  ù  que  la  fupprejjîon 
de  V opéra  comique  a  empêchée  d’être 
jouée  depuis, 

% 


ACTEURS. 

ARLEQUIN. 

PIERROT. 

SCARA  MOUCHE. 
MARPHISE, 
BRADAMANTE,  I 
ATALIDE,  \  Amazones. 

Z  E  N  O  B  I  E,  l 

H  Y  P  0  L  I  T  E,  3. 

LE  BARON  DE  B  RU  TE  MB  ERG, 
Suiflè. 

DON  CARLOS,  Efpagnol. 
DORANTE,  François. 
TROUPE  d’Amazones  danfantes. 

La  Scène  ejî  fur  le  port  de  Vile  des  Amazones. 


L’  I  L  E 


LILE 

DES 

AMAZONES. 

Le  théâtre  repréfente  un  port  de  mer  une  ville  dans 
r  éloignement  y  comme  la  ville  de  V’enife  y  qu  on 
a  vue  au  Spectacle  de  V Optique.  Il  paroit  un 
vaijfeau  dans  lequel  il  y  a  deux  Ama's^ones  avec 
Pierrot  6’  Arlequin»  On  cîitend  quelques  coups  de 
canon  fourdsy  auxquels  onrépond de  la  citadelle. 
Uobjeurité  qui  règnoit  d'abord  fur  le  port  y  fe 
diffipe y  &  l'on  entend  les  fons  de plufeurs  injlru- 
mens  avec  des  timbales  <&  des  trompettes.  Après 
quoi  y  Arlequin  &  Pierrat  s' avancent  fur  le  rivage 
enchaînés  G’  conduits  par  deux  Amazones» 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  MARPHISE, 
BR  ADAM  ANTE. 

Marphise. 

Ah  ,  ah!  meneurs  les  hommes,  vous  vouliez 
faire  les  mauvais!  Têtebleu!  Nous  en  avons  bien 
vu  d’autres. 

Tome  IL 


H 


I 


II4  l’I  L  E 

Air  :  (  Ton  himeur  ejl  Cathereîney, 

Arlequin. 

Eh!  pardonnex*nous ,  mefdameSj 
De  nous  être  gendarmés. 

Pierrot* 

A  faire  plier  les  femmes 
Nous  Tommes  accoutumés. 

Arlequin. 

Nous  faifons  mettre  aux  plus  fières 
Pavillon  bas  devant  nous. 

Pierrot. 

Et  vous  êtes  les  premières 
Qui  nous  baillez  du  defTous* 

Arlequin. 

Nous  avons  eu  beau  nous  défendre.* 

B  R  A  D  A  M  A  N  T  E ,  lui  prcfentant  fon  piJlolct\ 
Air  :  (  Belle  Brune ^  belle  Brune 

Vous  défendre  i 
Vous  défendre  l 
•  Jarni  l  Vous  avez  bien  fait 

Tous  deux  de  vous  iaifler  prendre  l 
Vous  défendre! 

Vous  défendre! 

Par  la  mort-diable  l  Nous  vous  aurions  jetés  ^ 
la  mer. 

Arlequin. 

Éh  î  mefdames ,  plus  de  colère  J 

P  I  E  R  R  O  T, 

Ayez  pitié  de  nous  ! 


I 


\ 
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M  A  R  P  H  I  s  E  ,  fièrement^ 

Captifs  5  qu’on  m’écoute* 

A  ï  R  î  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^Oüohte  )#. 

Au  fénat  nous  allons  nous  rendre. 

Demeurez  tous  deux  fur  ce  porc. 

Nous  viendrons  bientôt  vous  apprendre 
Quel  doit  êcte  ici  votre  fort. 

(  Elles  entrent  dans  la  ville  ). 


SCÈNE  II. 


ARLEQUIN,  P  I  E  R  R  O  T> 
Arlequin. 

!^j[i  s  É  R  A  B I E  s  !  Où  forames-nous  ? 


Pierrot,  riant. 

Hé,  hé,  hé,  hé ,  hé!  Je  ris  quand  j  y  penfe* 
Arlequin. 

Comment,  tu  ris!  La  pefte  te  crève,  toi  qui 
es  caufe  de  notre  malheur.  Quand  tu  vins  me  pro- 
pofer  le  voyage  des  Indes,  je  devois  bien  te  laif- 
fer  partir  fout  feul. 

Pierrot, 

Hé ,  ventrebille !  Penfois-je,  moi,  que  nous 
trouverions  fur  la  route  des  corfaires  femelles ?s 

Hij 


\ 
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Arlequin. 

Des  corfaires  !  Dis  plutôt  des  diables  ; 

A  1  K  :  { Je  ne  fuir  né  ni  roi,  ni  prince'*. 
As-tu  vu  comme  Bradamante 
Juroit,  &  faifoic  la  méchante? 

Quels  gros  mots  !  quel  emportement  ! 
Pierrot. 

Marphife  ne  vaut  pas  mieux  quelle; 

Elle  parloit  à  tout  moment 
De  faire  fauter  la  cervelle. 

Cependant,  [il  rie  ).  Hé,  hé,  hé,  hé,  hé. 

Arlequin. 

Encore?  Hé,  quelfiijex,  bête,  peux-tu  avoir 
de  rire  ainfi  ? 

Pierrot. 

C’eftque....  (i/rirc;2Cord).  Hé, hé,  hé,  hé, hé. 
Arlequin. 

Hé-blen ,  c’eft  que  ?... 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  Mirlabahibobetu  )• 

Ceft  que  cette  Marphife-Ià 
Mirlababibobctte  : 

J’ai  vu  çà , 

Lorgnoit  ma  taille  graiTouiîlette. 

Mirlababi,  farlababo,  mirlababibobctte, 
Sarlababorita. 

Arlequin. 

Nous  y  voilà. 

Ne  t'y  fie  pas ,  mon  ami.  C’eft  un  crocodile.  , 
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Pierrot. 

Ho!  non ,  non  ;  car  j’ai  entendu  une  fois  qu’elle 
difoit  tout  bas  à  l’autre  :  ce  gros  garçon  eft  à  man¬ 
ger. 

Areequin. 

Vous  avez  entendu  cela? 

Pierrot. 

Mot  pour  mot. 

Ariequin. 

Hoïmél  Nous  fommes  perdus  ! 

I 

Pierrot. 

Pourquoi  donc  ? 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Monfieur  la  PaliJJe  ejl  mort). 

Mon  pauvre  Pierrot,  hélas! 

Je  vois  bien  que  ces  drôlefles  , 

Ne  font,  malgré  leurs  appas. 

Que  de  maudites  ogieffes. 

Pierrot,  étonné. 

Quoi ,  ce  feroient  des  mangeufes  de  chair  hu¬ 
maine  ! 

Arlequin. 

Ho  !  je  n’en  doute  pas  ! 

Pierrot,  pleuranti 
Miféricorde!  Tu  ne  devoispas  me  dire  cela.  Je 
vais  mourir  de  peur. 

H  iij 


.  1I§ 
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A  R  t  E  Q  U  I  N. 

A  I  R  ;  ( Les  TfembUurs), 

Elles  vont  dans  leur  cuifinc. 

D’abord  nous  fendant  l’écliinc  , 

Nous  mettre  à  la  cr^paudine, 

Ou  peut-être  en  haricot. 

Pierrot, 

Je  crains  la  capilotade. 

Arlequin» 

Moi,  je  crains  la  marinade. 

Pierrot, 

On  va  faire  une  accolade, 

D’Arlequin  &  de  Pierrot  ! 

SCÈNE  I  1 L 

ARLEQUIN,  PIERROT^ 
SCARAMOUCHE. 

ScARAMOUCHE,  à  part, 

Vo..  A  de  nouveaux  débarqués ,  apparem¬ 
ment. 

Arlequin,  Pierrot  ^  appercevant 

Scaramouche. 

,  ahi ,  aki  ! 

Pierrot. 

Qu’y  a-r-il? 
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Arlequin,  tremblant. 

Voilà  déjà  le  marmiton  qui  vient  nous  prendre.’ 
Pierrot,  envîfageant  Scaramouche. 

A I R  :  (  Réveîllei-vous ,  belle  endormie  ). 

Non ,  non.  Je  connois  ce  vifage. 

Scaramouche,  d part. 

J’ai  vu  quelque  part  ces  grivois. 

'  Arlequin. 

•  Je  me  remets  le  perfonnage. 

(  tendant  les  bras  à  Scaramouche  ). 

Eh! 

'  C'eft  Scaramouche  que  je  vois. 

Scaramouche. 

Eh!  C’eft  Pierrot  8c  Arlequin!  Que  je  vous 
embrafle,  mes  amis. 

{Ils  s’embrasent  tous  trois  ). 

Vous  êtes  donc  auflî  efclaves? 

Pierrot,  d’un  air  piteux. 

Hélas!  Oui. 

Scaramouche^/ 

Alegria ,  mes  enfans ,  alegrïa  !  . 

Arlequin. 

'Alegria ^  dit-il,  alegria. 

Scaramouche. 

Sans  doute,  alegria.  Vous  allez  être  marînés*.’ 


i  Façon  de  j^arler  de  Sç^ramouche,  pour  dire  marier^ 

H  iv  ' 
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Pierrot,  effrayé. 

.  Nous ,  marines! 

Arlequin,  d'un  air  tranquille. 

Je  vous  l’a  vois  bien  dit.  On  va  nous  manger 
en  marinade. 

SCARA  MOUCHE. 

Vous  ne  m’entendez  pas.  Ce  pays  s’appelle 
nie  des  Amazones.  Elle  étoit  autrefois  gouver¬ 
née  par  des  hommes ,  qui  faifoient  les  petits- 
maîtres  ,  &  traitoient  leurs  femmes  en  efclaves... 
Pierrot. 

Hé  bien? 

Scaramouche. 

Hé  bien.  Ces  femmes  une  belle  nuit... 

(  U  fait  V  action  de  couper  la  gorge  ). 
Arlequin,  faifant  la  meme  aclion. 

Qu’appelez-  vous. . . 

Scaramouche. 

Je  veux  dire  que  ces  femmes,  pendant  que 
leurs  maris  dormoient. . . . 

(  Il  recommence  la  même  action  ). 
Pierrot. 

Elles  leur  coupèrent  le  fifflet  ?  ^ 

Scaramouche. 

Juftement. 

,  Arlequin. 

Tudieu  !  Quelles  Commères  ! 
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.SCARAMOÜCHE. 

Depuis  ce  rems  ià ,  elles  vont  en  courfe  pour 
attraper  des  hommes. 

Arlequin,  faifant  encore  t action  de  couper  la 
gorge. 

Pour  leur  faire  encore? . . 

ScARAMOUCHE. 

Oh!  que  non.  Elles  les  amènent  ici.... 

Pierrot. 

Hé,  qu’en  veulent-elles  faire? 

ScAR  AMOUCHE. 

Elles  leur  ôtent  leurs  chaînes,  &  fe  marinent 
avec  eux.  ' 

Arlequin,  avec  étonnement. 

Se  marinent! 

ScARAMOUCHE. 

Hé  ,  oui.  Les  apoulTent,  les  prennent  pour 
leurs  maris. 

Arlequin. 

Ah!  voilà  donc  ce  que  c’eft  que  la  marinade! 
Pierrot. 

Mais  n’y  a-t-il  rien  à  craindre  après  ces  nôces-là? 

ScARAMOUCHE. 

'Au  contraire. 

A I R  :  (  Ma  raifon  s’en  va  beau  train  ). 

•  Vous  vous  trouverez,  amis , 

Heureux  d*avoir  etc  pris* 

Une  femme  ici 
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A  tout  le  fouci , 

Le  roiii  de  la  dcpenre, 

^  Et  n’exige  de  fon  mari 
Qu’un  peu  de  coraplaifancc 
Lon-la, 

Qu’un  peu  de  complaifancc. 
Arlequin. 

Il  en  eft  quitte  à  bon  marché,  ma  foi. 

Pierrot. 

Oh  !  je  fens  bien  que  j’aurai  beaucoup  de  com- 
plaifance ,  moi. 

ScARAMOUCHE. 

Sur  ce  pied-là,  mes  enfans,  vous  aurez  tout  1 
fouhait. 

A I R  :  (  OA  /  voilà  la  vie  ). 

Table  bien  fervie. 

Repas  toujours  longs  ;  ^ 

Epoufe  jolie. 

Vin  à  pleins  flacons. 

Arlequin  &  Pierrot,  enfemble. 

Oh,  voilà  la  vie,  \ 

La  vie,  la  vie , 

Oh  !  voilà  la  vie 
Que  nous  demandons  ! 

Arlequin. 

Les  années  fe  paflènt  bien  vite  ici,  à  ce  que  je 
vois. 

ScARAMOUCHE. 

Ohî  les  maris  n’y  palïent  point  une  année! 
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A  I  R  :  (  Monficur  Chariot  )• 

Après  trois  mois. 

Madame  TAmazonc, 

En  gentille  perfonnc. 

Dit  au  grivois  : 

Faites,  Poulet, 

Votre  paquet  5 
Du  fénat  qui  Tordcmnc 
Suivez  le  décret. 

EUeeft  obligée  de  le  répudier,  &  de  le  renvoyer. 

Ari-equin. 

'  A  I  R  :  (  Landeriri  ). 

Au  diable  de  pareilles  loix  ! 

Quitter  fa  femme  après  trois  mois  î 
Landerirette. 

Pierrot. 

Ah  !  quel  chagrin  pour  un  mari  î 
Landeriri. 

ScARAMOVCHE. 

J'aurai  bientôt  ce  chagrin-là ,  moi.  Il  y  a  fept 
femaines  que  je  fuis  mariné. 

Arlequin. 

Mais ,  attendez ,  il  me  vient  une  idéeü 

Pierrot. 

Pourquoi? 

ScARAMOUCHlJ 

Voyons. 


Arlequin. 

Il  me  femble  qu’il  y  auroit  un  moyeri  pour 
être  ici  toute  l’année. 

,  Pierrot. 

Ah!  que  cela  feroit  bon  ! 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Oui,  ma  foi. 

Arlequin. 

II  n’y  a  qu’à  fe  laiffèr  prendre  quatre  fois  l’an. 

Pierrot.  . 

C’eft  bien  dit.  A  faire,  àépoafer  quatre  femmes. 

ScaraMouche. 

Cela  ne  fe  peut  pas.  On  ne  prend  Jamais  deux 
fois  les  mêmes  hommes.  Mais  voici  les  Amazones 
qui  vous  ont  amenés.  Sans  adieu,  mes  enfans. 
Nous  nous  reverrons. 


S  'C  È  N  E  .  IV. 


ARLEQUIN, PIERROl  ,MARPH1SE, 
BRADAMANTE,  HYPOLITE, 
Z  E  N  O  B  I  E. 

Marphise. 


BIEN, 


frayeur? 


captifs ,  êtes-vous  remis  de  votre 
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Arlequin. 

Elle  s’eft  un  peu  diffipée. 

Pierrot. 

Oh,  qu’oui!  Nous  avons  appris  votre  mani¬ 
gance. 

Bradamante. 

Ncms  vous  avons  paru  plus  méchantes  que 
nous  ne  le  fommes. 

M  A  R  P  H  I  s  E. 

Al  K  :  {Je  veux  Boire  à  ma  Llfette). 

Nous  allons  brifer  vos  chaînes  ; 

Ne  pouffez  plus  de  foupirs. 

Vous  avez  eu  moins  de  peines 
Que  vous  n’aurez  de  plailîrs. 

Bradamante. 

Nous  allons  brifer  vos  chaînes  ; 

Ne  pouffez  plus  de  foupirs. 

PiERROTjd  Arlequin. 

Je  les  vois  venir. 

Arlequin. 

Oui,  cela  fent  la  marinade. 

MarpÉiise,  à  Hypoîlte ,  après  avoir  ôté  les 
chaînes  à  Arlequin, 

Avancez,  Hypolite. 

Bradamante,  à  Zenobie  ^  après  avoir  ôté 
les  chaînes  à  Pierrot, 

Vous,  Zenobie,  approchez. 


Il<j  l’  I  L  I 

MarphisEj  préfentant  Hypoîite  à  Arlequin. 

A I R  :  (  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole  ). 

Prenez  cette' Amazone , 

Vous  êtes  fon  époux. 

C*efl:  le  fort  qui  Torclonne. 

Brad AMANTE,/>r^/zEûni  Zenobte  à  Pierrot. 
Cette  brune  eft  à  vous. 

Pierrot. 

Jarni  !  <ju’elle  eft  gentille  ! 

Arlequin. 

AK  i  le  joli  minois  i 
Ma  foi ,  déjà  je  grille 
D’entamer  les  trois  mois. 

Marphise, 

Vous  êtes  mariés. 

Pierrot. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  des  mariages  à  la  croque- 
axi'fel. 

Arlequin. 

Hé  mais ,  pour  des  mariages  de  trois  mois  ÿ 
ce  n’eft  pas  la  peine  d’y  faire  plus  de  façons. 
Bradamante. 

Pour  y  faire  peu  de  façons  ,  ne  croyez  pas 
que  nous  ayons  moins  de  vertu  que  les  autres 
femmes. 

Marphise. 

Connoiflèz  mieux  les  Amazones.  Si  nous  prei 
aons  des  maris  j 
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Air:(0«  naime  point  dans  nos  forêts  ). 

Ce  n’eft  point  par  fragilité  i 
L’intérêt  de  la  république 
Nous  fait  une  néceflité 
De  cet  hymen  de  politique  : 

Et  l’on  peut  dire  que  l’amour 
N’a  point  d’autels  dans  ce  féjour. 

Pierrot. 

Eft-il  poflîble? 

Arlequin. 

Que  dites-vous? 

Bradamante. 

A 1 R  ;  (  Menuet  de  M.  de  Grandval  ), 

Nous  voulons  bien  pour  la  patrie 
Devenir  femmes  une  fois; 

Mais  pendant  toute  notre  vie 
Nous  ne  le  fommes  que  trois  mois. 

Arlequin. 

Comment  diable  l  fans  ces  trois  mois  ^  vous! 
feriez  des  veftales. 

Marphise. 

AiK:{^dieu  panier^  vendanges),. 

Ce  tems  fini ,  plus  d’amourettes , 

Plus  de  plailirs ,  de  jeux ,  de  ris  > 

Et  nous  difons  à  nos  maris  :  i 

Adieu  panier ,  vendanges  font  faites. 
Pierrot. 

Pat  la  ferpedic  l  fonc-ce-là  des  femmes! 
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Arlequin. 

Mais  ,  avec  votre  petmifiîon  ,  mefdames  ; 
tant  de  continence  rendra  à  la  fin  votre  île 

déferre.  ' 

Pierrot. 

Il  a  raifon,  car . 

Bradamante. 

Je  vous  entends.  Oh  !  que  cela  n’arrivera  pas  ! 
Plufieurs  îles  voifines  nos  tributaires,  font  obli¬ 
gées  tous  les  ans  de  venir  prendre  nos  enfans 
mâles,  8c  de  nous  donner  deux  filles  pour  un 
garçon. 

Pierrot. 

Chacun  trouve  fon  compte  à  ce  marché-là. 
Arlequin. 

A I R  :  (  P^ous  qui  vous  moque\  par  vos  ris-  ). 

Ah  I  que  je  connois  à  Paris 
De  pères  de  familles  , 

Qui,  s’ils  pouvoient  en  ce  pays 
Venir  troquer  leurs  filles, 

Y  croriroient  avoir  à  ce  prix 
Bien  vendu  leurs  coquilles  ! 

Or  fus,  [mes  héroïnes.  Puifque  nous  avons  fi 
peu  de  tems  à  demeurer  avec  vous ,  il  faut  le 
pafier  avec  honneur. 

Pierrot. 

Mais  les  noces  fe  font-elles  ici  fans  réjouifian- 
ces  ? 


M  ARPHISE. 
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M  A  R  P  H  I  s  E. 

Non  vraiment.  Pendant  les  trois  mois  , 

A  I  R  ;  (  le  bon  branle  ). 

Les  tpoux  bcniffent  leurs  nœuds  : 

Chez  eux  on  chante,  on  danfej 
L’hymen  ,  fuivi  des  ris ,  des  jeux  ^ 

Rend  tous  les  jours  charmans  pour  eux. 

Arlequin. 

Ah  î  quelle  différence! 

Ici  qu’il  a  de  jours  heureux  ! 

Il  n’en  a  qu’un  en  Prance.] 

Pierrot,^  Zenobie^ 

Allons ,  dépêchons-nous* 

A I  R  :  (  Que  faites^vous  ^  Mur  guérite  ). 

Des  noces ,  mon  héroïne  , 

Faifons  vue  les  apprêts. 

Arlequin. 

Voyons  d’abord  la  cuilîne , 

Et  nous  danferons  après. 

M  A  R  E  H  1  s  E. 

Nous  en  ferons  au  moins. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Cela  va  fans  dire,  vous  êtes  les  entremet- 
teufes. 

Tome  IL 
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SCENE  F. 


MARPHISE,  BRADAMANTE. 
Bradamante. 

Nous  ,  ma  mignonne  ,  courons  nous  débar- 
rafler  de  nos  maris  j  leur  tems  eft  faitj  il  faut 
les  embarquer. 

M  A  R  P  H  1  s  E. 

J’ai  fait  avertir  le  mien  :  je  l’attends  pour 
recevoir  fes  adieux. 

Bradamante. 

Vous  ne  l’attendrez  pas  long-rems.  Le  voici  ; 
je  vous  laide. 

[Elle  s'en  va). 


SCÈNE  FI. 


I 


MARPHISE,  LE  BARON 
DE  BRUTEMBERG,  SuilTe. 


Le  Baron. 


Hss  lEN,  mon  petit  femme  Marphife,  n’y- 
être  donc  pas  moyen  d’y  reder  encore  ein  peu 
plus  davantache  dans  votre  compenie  ? 


I 


ê 
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Marphise. 

Non,  mon  cher  baron  de  Bratemberg,  non* 

A  I  R  :  (  Dondaine ,  dondainc). 

Vos  trois  mois  viennent  d’expirer  j  his^ 

II  cft  tems  de  nous  féparer, 

Dondaine  ,  dondaine  : 

Partez  fans  diifFérer , 

Mon  capitaine. 

La  voiture  eft  prête. 

Le  Baron. 

Mais,mondame . 

Marphise. 

A I R  :  (  Parcel  y  Médor  y  de  Roland). 

Partez  ,  baron. 

Le  Baron. 

Hélas  I 

Marphise. 

Partez ,  fans  différer. 

Le  Baron. 

Vous  ne  plore  pas  mon  partement? 

Marphise. 

Fi  donc  ! 

i  {  Je  me  ris  de  qui  fait  le  hrave). 

En  bonne  foi ,  pouvez-vous  croire 
Que  pour  vous  mes  pleurs  vont  couler  . 

Vous  qui  paffiez  le  jour  à  boire. 

Et  toute  la  nuit  à  ronfler  ? 

En  bonne  foi,  pouvez-vous  croire 
Que  pour  vous  mes  pleurs  vont  couler? 

lij 
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Le  Baron. 

A I R  :  (  Son ,  bon ,  bon ,  que  le  vin  ejl  bon  ). 

Moi ,  m’y  réveiller  quelquefois. 

Marphise. 

Gui ,  pour  chanter  à  pleine  voix  : 

Bon  ,  bon  ,  bon  > 

Que  le  vin  eft  bon  ! 

Par  ma  foi,  j’en  veux  boire.  ' 

Heu!  le  vilain  ivrogne  !  .  t 

Le  Baron. 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  efi  agréable  ). 

Olil  point  de  fâchement,  mon  belle. 

Si  chcl  trinquerai  tout^  le  jour  5 
C’eft  que  dans  le  vin  fti  l’amour 
R’allume  fon  chandelle. 

Marphise. 

Je  crois  qu’il  l’y  éteint  encore  plus  fouvenr. 
Fufiie^-vous  déjà  aux  treize-cantons. 

L  E  B  A  R  O  N. 

L’y  être  ein  petit’cruelle  ,  ein  petitl’ingrate. 
Moi  pourtant ,  l’y-aimer  vous  toujours  beau¬ 
coup  grandement. 

Marphise. 

Ah!  je  ne  m’en  fuis  guère  apperçue,  je  vous 
aïïure!'  An  contraire,  qu’il  vôus  en  fouvienne. 

A I R  (  Lairedà ,  laire  lan-laire  ). 

Quand  je  vous  parlois  tendrement. 

Une  querelle  d’Allemand 


DES  Amazones.  133 

Auflî-tôt  vous  tiroit  d’affaire. 

Laire-là ,  faire  lan-laire , 
faire- là, 

Laire,  lan-fà. 

Le  Baron. 

Vous  fâcher  pour  ein  baguetelle.  Moi  n’avre 
point  fait  ein  querelle  à  vous  chamais.  Chel 
ferai  ein  bone  garçone. 

Pleurant  avec  une  horrible  grimace ,  appuyant 
fa  main  fur  fa  poitrine  : 

Et  moi  fentir  là-d^edans  ein  grand  chagrine- 
ment  de  quitter  mon  femme. 

M  A  R  P  H  I  s  E. 

Oui,  vraiment.  Vous  regretez  la  bonne  chère 
que  je  vous  ai  fait  faire.  Auflî ,  tenez  ,  votre 
départ  me  chagrine  comme  cela. 

Le  Baron. 

A  I  R  :  (  Q^uand je  tiens  de  ce  jus  d'Oüohre  )•. 

Quand  f’y-être  de  retour  à  Berne  , 

Vous  me  regretter ,  par  mon  foi. 

M  A  R  P  H  I  S  E. 

Non,  baron.  Ici  la  taverne 
Y  perdra  beaucoup  plus  que  moi. 

Le  Baron. 

Por  la  dernière  fois,  mondame,  moi  demandé 
à  vous  fi  ne  vouloir  plus  du  tout  penfer  à  le 
baron  de  Brutemberg. 

î  ”1 
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Marphïsé. 

Non. 

Le  Baron. 

Hé-bien ,  par  la  charhi-diablé ,  moi  me  confo- 
1er  avec  mon  pipe. 

Marphise. 

Vous  ferez  fort  bien. 

A  I  R  :  {Jean~Gille^  Gille^joU  Jean  ). 

Sortez  J  fonez  de  cette  île, 

Jean-Giile , 

Gille ,  joli  Jean  5 
Partez ,  époux  inutile , 

Jean-Gillc  , 

Gille,  joli  Gille, 

Gille  ,  joli  Jean  , 

Joli  Jean,  Jean-Gille, 

Vite,  allez-vous- en. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Vous  n’être  pas  contente  abfolument  de  l’a¬ 
mour  que  j’avre  por  vous  ? 

M  A  R  H  I  s  E. 

Oh  !  pour  cela ,  non. 

Le  Baron. 

Ho  bien, 

A I R  :  (  Allons^  gay  ). 

Si  moi  ne  pouvoir  plaire  , 

Moi  l’y-ctre  confolé  : 

Va-t’en  t’y  faire  faire  , 

£ia  époa  à  ton  gré» 
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LeBaron  &  Marphise>  s^en  allant  chacun 
de  fon  côté  ^  chantant  le  refrain^ 

Allons ,  gai , 

D*ua  air  gai , 

Toujours  gai,  &c. 


SCÈNE  r  I  I. 

BRADAMANTE,  don  CARLOS,  efpagnoU 

Bradamante. 


^scouRs  fuperflus,  feigneur  don  Carlos; 
gagnez  le  vaifleau  au  plus  vice. 

Don  Carlos. 

A I R  :  (  Folies  d'Efpagne  ). 

II  faut  partir  J  &  vous-même ,  cruelle  , 

Vous  me  preflez  d’abandonner  ces  lieux  î 
Ayez  pitié  de  ma  douleur  mortelle  5 
Soyez  du  moins  fenfiblc  à  mes  adieux. 

Bradamante. 

A  I  R  :  (  Ton  y  reion  ton  y  ton  ). 

Olî  !  pour  cela,  j’entre  dans  votre  peine  : 

Mais  hâtez-vous  de  quitter  ce  canton. 

Don  Carlos. 

Vous  ne  pouvez  vous  contraindre^  inhumaine. 
Bradamante. 

Je  ne  faurois  chanter  que  fur  ce  ton  : 

Ton  rclon,  ton,  ton, 

I  iv 
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•  Tontaine, 

La  tontainc* 

Ton  relon  ,  ton  ,  ton  , 

Tontaine  , 

La  ton ,  ton. 

Don  Carlos. 

A  I  R.  :  (  L’amour  me  fait  y  lon-lan-la  ). 

Sans  plaindre  ma  confiance  , 

Peut- on  me  voir  foufFrir  i 

« 

Bradamante. 

Allez ,  allez  ,  rabfence 
Saura  bien  vous  guérir. 

Don  Carlos. 

L’amour  me  fait,  lon-lan-la  , 

L’amour  me  fait  mourir. 

Bradamakte. 

Le  pauvre  enfant! 

Don  Carlos. 

A  I  R  :  (  Nous  fommes  demi^dou^ainc 

Hélas  î  près  de  vous  ,  tigrefTc , 

J’étois  plus  amant  qu’époux  1 
Vous  m’avez  vu  fans  cefTe 
Mourant  à  vos  genoux  5 
Je  laiflbis  voir  d’une  amoureufe  ivreffe 
Les  tranfports  les  plus  doux. 

Brapamante. 

C’eft  juftement  cet  excès  de  tendrefle 
Qui  me  glace  pour  vous. 
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Don  Carlos. 

Qui  l’auroic  pu  penfer! 

Bradamante. 

Vous  m’obfédez  depuis  trois  mois  ,  vous 
in’affaflinez  dè  douceurs  caftillanes.  Cela  amufe 
d’abord  J  mais  cela  ennuie  bientôt. 

Don  Carlos. 

A  I  R  (  Les  filles  de  Nanterre). 

J’ai  cru  par-là  vous  plaire. 
Bradamante. 

Vous  étiez  dans  l’erreur. 

Don  Carlos. 

Que  devois’je  donc  faire 
Pour  gagner  votre  cœur? 

Bradamante. 

Il  falloit  mettre  des  hauts  &  des  bas  dans 
votre  amour. 

A  I  R  :  (  Vinfulaire), 

Un  mari  qui  vit  en  amant. 

Sait  prendre  &  donner  finement 
Un  petit  grain  de  jaloufie , 

Pour  prévenir  rafibupiflement  :  \ 

Son  enjouement. 

Dans  un  moment. 

Se  voit  fuivi  d’un  feint  emportement  ; 

Il  fait^  par  une  brouilleric , 

Préparer  un  raccommodement. 
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Don  Carlos.' 

A  I  R  :  (  Hélas  !  ce  fut  fa  faute  ). 

Que  vous  jugez  mal  de  l’amour!  bis. 
îl  ne  connoîc  aucun  détour. 

Non ,  non  ,  c’cft  votre  faute  j 
J’attendois  un  rendre  retour. 

Brada  MANTE. 

Vous  comptiez  fans  votre  hôte , 

Lon-la , 

Vous  comptiez  fans  votre  hôte. 

Don  Carlos. 

Quelle  rigueur  !  Ah  !  Bradamante ,  vous  ne 
verrez  jamais  perfonne  filer  l’amour  plus  noble¬ 
ment  que  moi. 

Bradamante. 

Bon  !  Il  s’agit  bien  de  noblefiè  dans  cette 
affaire-là  ! 

Don  Carlos. 

Un  amant  plus  refpedueux  ! 

Bradamante. 

Il  eft  bon  de  le  paroître  quelquefois. 

Don  Carlos. 

Plus  confiant  ! 

Bradamante. 

La  confiance  ici  efi  inutile  j  il  n’efi  queftion 
que  d’aimer  trois  mois.  Adieu  j  partez.  Adieu. 
Don  Carlos. 


O  Ciel! 
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Bradamante. 

A  I R  :  (  Embarquez-vous  y  méfiâmes  ). 

Embarquez-vous ,  Nicaife , 

Entrez  dans  nos  vailFeaux  \ 

Vous  ferez  à  votre  aife 
Vos  plaintes  fur  les  eaux. 

Don  Carlos. 

Ah!  quels  adieux! 

Que  ne  puis  je  en  ces  lieux 
Perdre  le  jour , 

Ou  mon  funefte  amour? 

*  Bradamante. 

Perdez  plutôt  le  dernier. 

Us  en  vont  tous  deux  chacun  de  fon  côte\  Us 
fe  tournent  de  tems  en  tems  l\n  vers  Vautre  y  Vef- 
pagnol  regardant  V amazone  avec  des  marques  de 
défefpoir  y  &  Bradamante  lui  faifunt  des  revéren’^ 
ces  comiquement. 


SCÈNE  V  I  I  L 

ATALIDE,  DORANTE,  François^ 
Atalide,  éplorée  y  courant  après  Dorante. 

A  I  R  :  (  Belle  &  charmante  brune  ), 

A  H  !  répondez  ^  Dorante  , 

A  mes  douleurs  ! 

D  O  R  A  N  T  E  ejl  dijirait ,  &  Jiffie  fur  k  même  air. 
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A  T  A  L  I  D  E. 

Aux  larmes  d’une  amante 
Joignez  vos  pleurs. 

D  O  R  A  N  T  E  J  Jîffle  encore. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Vous  êtes  tout  de  glace ,  &  je  me  meurs. 

D  O  R  A  N  T  E ,  prend  du  tabac. 

A  T  A  I,  I  D  E. 

Mais,  cher  époux ,  vous  ne  me  Jices  rien. 

D  O  R  A  N  T  E  5  bruf^ucment. 

Que  diable . 

A  T  A  L  I  D  E. 

A I R  :  (  Réveilie\-vous ,  belle  endormie  ). 

Expliquez-vous  avec  franchife. 

D  o'r  A  N  T  E. 

Madame  ,  vous  m’embarraHez. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  S 
A  T  A  L  I  D  E. 

Perfide ,  c’eft  en  dire  afiez  ! 

O  dieux!  fuis- je  une  amazone? 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  r amour  pteffe 
Moi  qui  fuis  la  feule  peut-être 
Qu’ici  l’amour  fut  enflammer. 

Ciel!  faut- il  que  ce  foie  un  traître 
Que  j’ai  la  foiblelfe  d’aimer! 

Dorante. 

A I  R  :  (  D^une  main  je  tiens  mon  pot  )• 

Madame,  à  vous  parler  net. 

Oui ,  je  pars  fans  regret  : 
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Je  fuis  au  bouc  de  ma  tendrefle. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Tu  tiens  donc  ainfi  ta  promefle! 

Dorante. 

Du  pafle ,  je  vous  en  répond  > 

Mais  du  préfeftt ,  non^  non. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Ne  m’as-tu  pas  juré  de  m’aimer  toujours. 

Dorante. 

Bon!  c’eft  le  protocole  des  amans. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Volage! 

Dorante. 

Volage  !  Un  époux  François  qui  aime  fa 
femme  pendant  douze  femaines  ,  volage  !  Quand 
vous  feriez  ma  maîtrelTe,  vous  auriez  tort  de 
me  faire  ce  reproche. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Qu’entends-je  ! 

Dorante. 

A  iK  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 

J’ai  brûlé  pour  vous  d’une  flamme 
A  me  déshonorer ,  madame. 

De  nos  jeunes  feigneurs  François 
Je  ferois  la  fable  éternelle , 

A  mon  retour  fi  je  difois 
Que  j’ai  trois  mois  été  fidelle. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Vous  plaifantez ,  Dorante. 
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Dorante. 

Non ,  parbleu ,  je  ne  m’en  vanterai  pas.  Je 
dirai  plutôt  que  j’ai  fait  pendant  ce  tems-là 
vingt  maîtrelTes  chez  les  amazones. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Vous  voudriez  me  faire  croire  que  votre 
nation  n’eft  pas  moins  vaine  que  légère. 

Dorante. 

Elle  ne  s’en  défend  point  ;  elle  eft  même  fort 
indifcrete.  Sans  cela  nous  ferions  des  hommes 
parfaits. 

A  T  A  L  I  D  E. 

A  I R  :  {Jean  de  V  crt\ 

Par-là  ne  crois  pas  de  ton  cœur 
Excufer  l’inconftancc  : 

J'ai  lu  dans  un  certain  auteur 
Qu’on  voit  en  abondance 

A  Paris  des  amans  conftans. 

Dorante. 

Cet  auteur  parle  donc  du  tems 

De  Jean  de  Vert  (  j  fois')  en  France. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Sur  ce  pied-là  ,  les  femmes  chez  vous  font 
bien  malheureufes. 

/ 

Dorante. 

Point  du  tout  j  elles  font  faites  à  cela  ;  elles 
nous  préviennent  même  le  plus  fouvent.  Les 

t 
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deux  fexes  n’aiment ,  pour  ainfî  dire ,  qu’au  joue 
la  journée. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Quel  caractère  ! 

Dorante. 

Mais  le  rems  fe  palïè.  Adieu  ,  mon  adora¬ 
ble,  mes  anciennes  amours  ;  je  "vais  joindre  le 
baron  de  Brutemberg  j  c’eft  un  animal  qui  me 
réjouit.  Adieu. 

Atalide,  V  arrêtant. 

'  A  I  R  :  (  Et  vogue  la  galère). 

Quoi ,  mon  amoar  fincêre 
Doit-il  te  fatiguer  ? 

Dorante, yè  iébarrajfant  de  fes  mains. 

.  A  mon  humeur  légère 

C’eft  trop  le  prodiguer. 

Et  vogue  la  galère. 

Tant  qu'elle,  tant  qu’elle. 

Et  vogue  la  galère , 

Tant  qu’elle  pourra  voguer. 

Atalide,  en  pleurs ,  courant  après  Dorante, 

Cher  Dorante!  un  mot. 

Dorante,  s’enfuyant, 

A  I  R  :  [d’ Jmadi s  de  Grèce), 

Le  vent  nous  appelle, 

La  faifon  eft  belle  ,■ 

Il  faut  s’embarquer. 
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SCÈNE  IX. 

AT  AL  IDE  feule  y  après  avoir  ejfuyé  /es  larmes. 
A  I  R  :  {^A  Paris  ces  filles). 

C’en  eft  trop,  perfide! 

Crois-tu  cju  Atalide  , 

Toujours  dans  les  pleurs, 

Nourriffe  fes  langueurs , 

Se  livre  à  fes  douleurs  ? 

Non,  non,  je  n’aimerai  plus. 

L’amour  eft  un  mauvais  guide  5 
Non ,  non ,  je  n’aimerai  plus  : 

Adieu  ,  regrets  fuperflus. 


SCÈNE  X. 

On  volt  dans  ce  moment  une  barque  qui  poffe^ 
&  dans  laquelle  font  les  trois  maris  répudiés  dans 
différentes  attitudes.  Le  Sui/e  fume  y  le  François 
râpe  du  tabac  y  &  V  Efpagnol  paraît  réver  trlfiement 
la  tête  appuyée  fur  fa  main.  Auffi-iôt  que  la  barque 
a  difparuy  viennent  : 

BRADAMANTE,  ARLEQUIN,  PIERROT, 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  Pendant  que  nous  fommes  ). 

Tant  que  nous  y  fommes. 

Faut  nous  réjouir  j 


Puifqu’ou 
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Puiïqu’on  dit  <3u’ici  les  hommes 
Ne  peuvent  plus  revenir. 

Bradamante; 

A I  R  ;  (  Joconde  ). 

f 

Les  femmes  que  vous  époufez 
Onx  des  maris  aimables. 

Arlequin, 

Madame,  jvous  nous  confufez. 

Pierrot. 

Nous  fommes  deux  bons  diables. 

Bradamante. 

N’épargnez  rien  pour  mériter 
L’amitié  de  vos  belles. 

Pierrot. 

Chacune  d’elles  peut  compter 
Sur  deux  foldats  femelles. 

Bradamante,  à  Arlequin^ 

Beau  brunet,  je  crois  que  le  tems  vous  pa 
roîtra  bien  court. 

A I R  :  (  i7/2  foir  après  RoquilU  ): 

D’un  ufage  févère 

Vous  trouvez  nos  loîx. 

A  R  L  E  Q  U  I  Na 

Dans  le  bail  au  contraire 
Il  faiîdroit,  je  crois  , 

•*  Mettre  encor  pour  le  locataire 

La  claufe  d’un  mois. 

Tome  IL 
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SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE. 


ARLEQUIN,  PIERROT,  BRADAMANTE; 
MARPHISE,  HYPOLITE,  ZENOBIE, 
TROUPE  d’Amazones. 

M  A  R  P  H  I  s  E. 

A  I  R  :  (  Amis ,  fans  regretter  Paris  ),’ 

A  ssEMBLON  s-N  O  U  S  poui  célébrer 
Ce  double  mariage  j 
Puifle  l’état  en  retirer 
Bientôt  de  l’avantage. 

{On  danfe). 

Bradamante. 

A  I  R  :  (  De  M.  Giltier  ), 

Nous  ne  mettons  point  notre  gloire 
A  triompher  par  nos  regards; 

Nous  n’eftimons  que  la  viéloire 
Qu’on  va  chercher  dans  les  hafards  ; 

•*  Ici  les  femmes  font  des  Mars. 

Chœur  i>’ amazone 

Ici  les  femmes  font  des  Mars. 


On  reprend  la  danje  y  après  laquelle  on  chante, 
le  vaudeville. 
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A I  R  :  (  M.  Gillkr). 

Premier  Couplets 
M  A  R  P  H  I  s  £• 

En  fuivant  Bellone , 

Nos  cœurs  font  exempts 
Des  cruels  tdurmens 
Que  Tamour  donne. 

Qu’il  eft  doux  de  palfer  fon  tems 
En  Amazone  ! 

Chœur. 

Qu’il  eft  doux  de  pafler  fon  tcm$ 

Én  Amazone  1 

Second  Couplet. 

B  RADAMANTE. 

0 

Ailleurs  qu’on  vous  dorme. 

Belles  ,  des  tyrans , 

Gardez-les  cent  ans  5 
L’hymen  l’ordonne. 

Qu’il  eft  doux  de  palfer  fon  tems 
En  Amazone  ! 

Chœur. 

Qu’il  eft  doux,  &c. 

Troijième  Couplet. 

Pierrot. 

O  beauté  mignonne , 

Qui  changez  d'amans 


Kij 
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L’hiver  ,  le  printems  , 

L*été,  TAutomne, 

Vous  paflez  trois  fois  mieux  le  tems 
Qu’une  Amazone,  ^ 

Chœur. 

Vous  paflez.  Sec. 

Quatrième  Couplet. 
Arlequin,  aux fpeclateurs. 

L’Opéra  Comique , 

O  petits  &  grands  î 
Va  dans  peu  de  tems 
Fermer  boutique , 

Pour  avoir ,  des  honnêtes  gens , 

Eu  la  pratique. 

Chœur. 

Pour  avoir,  des  honnêtes  gens. 

Eu  la  pratique. 


F  I  N. 


LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA  FOIRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

PAR  LE  S***  et  d’Or^*^; 

Repréjentêe furie  théâtre  du  Palais  Royal  y 
par  ordre  de  S.  A,  R.  MADAME  y 
le  Jeudi  6  Octobre  ipiS. 

AVERTISSEMENT. 

Cette  pièce  fut  faite  fur  le  bruit  qui  courut  à  la 
fin  de  la  Foire  Saint- Laurent  lyiS  y  quil  n’y 
auroit  plus  d’Opéra  Comique.  Et  comme  S.  A.  R. 
MADAME  la  voulut  voir  repréfcnter  3  on  la 
fit  jouer  devant  elle  au  Palais  Royal. 


ACTEURS. 


LA  FOIRE,  Pierrot. 

L’OiP  É  R  A,  Arlequin. 

LA  COMÉDIE  Françoife. 

LA  COMÉDIE  Italienne, 

LEDOCTEUR. 

SCARAMOUCHE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
COLOMBINE. 

M.  VAUDEVILLE,  Poëte  de  l’Opéra 
Comique. 

M.  C  R  A  Q  U  E  T,  Médecin. 

M.  B  O  N  T  O  U  R,  Notaire. 

S  U  I  V  A  N  S  des  deux  Comédies. 
TROUPE  D’A  C  T  E  U  R  S  Forains,' 


Xa  Scène  eji  dans  la  falle  de  V  Opéra  Comique, 


LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA  FOIRE. 

■g-  _Tr:rr==:. ■...■> 


Le  théâtre  repréfente  la  faite  de  V  Opéra 
Comique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FOIRE,  S  C  A  RAMO  UCHE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Scaramouche. 

]P O  U  R  Q  U  O  I  depuis  Huit  jours  êtes  -  vous 
plongée  dans  la  mélancolie? 

LA  Foire,  foupïrant. 

Ouf! 

Mezzetin. 

Vous  foupirezl 


Kiv 
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ScARAMOUCHE. 

A  peine  daignez-vous  regarder  vos  plus  chers 
enfans. 

lA  Foire,  foupirant  encore. 

Ahi! 

Mezzetin. 

Air  :  (^Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’Oclobre). 

Hé  1  d’oiî  vous  vient  cette  humeur  noire. 

Quand  tout  fuccède  à  vos  défirs  ? 

Dites-nous ,  madame  la  Foire , 

Quels  font  vos  fecrets  déplaifirs. 

LA  Foire. 

Air  :  [Pourquoi  rC avoir  pas  le  cœur  tendre)? 

Hélas  ! 

Mezzetin. 

Parlez  fans  vous  contraindre. 

N’augmentez  point  nos  terreurs. 

LA  Foire. 

Ahî  vous  avez  fujet  de  craindre! 

C^eft  pour  vous  que  je  verfe  des  pleurs. 

S  C  A  R  A  M  O  U  H  E. 

A  I  R  :  (  Folies  d^Efpagne  ). 

Quoi  \  c’eft  pour  nous  que  votre  cœur  foupire  ! 

Oui ,  mes  amis,  vous  faites  mon  tourment. 

3e  fuis  bien  mal  >  &  ,  s’il  faut  vous  le  dire. 

Enfin  je  touche  à  mon  dernier  moment. 

Mezzetin. 

Ciel!  Qu’entens-je! 
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SCARAMOUCME. 

Que  dites- vous! 

Mezzetik. 

Al  K  :  {La  jeune  Ifabclle). 

Comment,  votre  vie 
Va  fîüir  fon  cours  î 

ScARAMOUCHE. 

Quelle  maladie 
Menace  vos  jours!^ 

LA  Foire. 

Le  mal  qui  me  ronge. 

Et  qui  me  détruit, 

Eft  TefFet  d’un  fonge 
Que  j’eus  l’autre  nuit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sachons  ce  que  c’eft. 

ScARAMOUCHE. 

Contez-le-nous. 

LA  F  o\l  R  E. 

A I  R  :  (  Vautre  jo^r  j^appcrcus  en  fonge). 
J’apperçus  les  deux  comédies 
Oui  vinrent  me  charger  de  coups; 

Puis,  fous  la  forme  de  deux  loups. 

Je  vis  tout  à  coup  ces  furies 
Qui  s’apprêtoient  à  me  manger  : 

Je  me  réveille  en  ce  danger. 

Mais  5  à  mon  réveil ,  je  me  fuis  fenti  faifie 
d’un  mal  réel ,  qui  n’a  fait  qu’augmenter  depuis 
ce  tems4à. 
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SCARAMOUCHE. 

Vous  devriez  appeler  des  médecins. 

LA  Foire. 

J’en  ai  déjà  confiilté  deux ,  qui  m’ont  aban¬ 
donnée.  J’en  attends  un  croifième  dont  on  m’a 
vanté  la  capacité.  C’eft  ce  fameux  M.  Craquet, 
qui  demeure  dans  la  rue  des  Fodoyeurs. 

Mezzetin. 

Le  voilà,  fans  doute. 

LA  Foire. 

Apparemment. 


s  C  È  N'E  I  I. 


LA  FOIRE,  MEZZETIN, 
SCARAMOUCHE,M.  CRAQUET, 
Médecin. 


M.  Craquet,  à.  la  foire. 


M  A  D  A  M  E ,  on  m’eft  venu  chercher  de  votre 
part;  &,  à  vous  voir  feulement,  je  juge  que  ce 
n  eft  pas  fans  raifon. 


ScARAMOUCHE. 


Vous  êtes  bien  pénétrant  ! 

M.  Craquet. 

Apprenez,  mon  ami,  que  la  pénétration  eft 


DE  LA  Foire.  155 

héréditaire  dans  notre  famille.  J’ai ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  frère  Procureur  en  Normandie ,  qui  fur 
l’étiquette  d’un  fac  vous  feroic  le  rapport  d’un 
procès. 

I.  A  Foire. 

Quoi,  vous  eonnoîtriez  déjà  mon  mal? 

M.  G  R  A  Q  U  E  T. 

A I  R  ;  (/c  ne  fuis  né  ni  rof  ni  prince  ). 

Je  découvre  dans  la  machine 
Les  maux  avant  leur  origine. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Parbleu,  doéleur,  j’en  fuis  furprisl 
Hippocrate  eut  moins  de  doélrine. 

IA  Foire. 

Vous  n’avez  donc  point  à  Paris 

Pàit  votre  cours  de  médecine? 

•  ^ 

M.  C  R  A  Q  U  e  T. 

Oh,  pour  cela,  non.  Je  fuis  de  la  faculté  de 
Montpellier.  Çà  ,  donnez  -  moi  un  peu  votre 
bras. 

(  après  lui  avoir  tâté  le  pouls  ). 

Hom  !  voilà  un  pouls  qui  menace  ruine  ! 

ScARAMOUCHE. 

Tubleu!  Quel  doéteur! 

Mezzetin. 

Malepefteî  Que  dit-il! 
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M.  C  R  A  Q  U  E  T. 

Je  devine  la  caufe  de  votre  maladie. 

A I R  :  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous  ). 

Dans  votre  enfance ,  je  vois  bien 
Que  vous  viviez  de  grofle  viande. 

LA  Foire. 

Moniteur,  pour  ne  vous  cacher  rien. 

D’abord  je  n’étois  pas  friande  ; 

Mais  à  préfent  à  mes  rejpas 
Il  me  faut  des  mets  délicats. 

M.  C  R  A  Q  U  E  T. 

Juftement.  A  mefure  que  votre  nourriture  a 
été  moins  grolïière ,  vous  n’avez  pas  joui  d’une 
parfaite  famé  ,  n’eft-ce  pas  ?  ^ 

LA  Foire. 

Oh!  vraiment,  non.  J’ai  été  attaquée plufieurs 
fois  de  maladies  alTez  violentes. 

A  I  R  :  (  ceinture  ). 

J’ai  fouffert  cent  mille  tourmens  : 

J’ai  cru  que  j’en  deviendrois  folle  > 

Et,  malgré  les  médicamens. 

J’ai  fouvent  perdu  la  parole. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  l’avons  bien  des  fois  tenue  pour  morte. 

ScARAMOITCHE. 

Les  fréquentes  faignées  l’ont  fauvée. 

LA  Foire. 

Oui  j  mais  elles  m’ont  diablement  afFoiblie. 
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DE  LA  Foire. 

M.  C  R  A  Q  ü  E  T. 

M’y  voilà.  Ce  font  les  viandes  délicates  qui 
vous  ont  perdue.  I  Elles  ont  caufé  de  mauvaifes 
humeurs,  qui  oné  peu  à  peu  ruiné  votre  tempé¬ 
rament.  En  un  mot  ,  il  ne  falloit  point  changer 
vos  premiers  alimens ,  vous  ne  feriez  pas ,  comme 
vous  l’êtes  ,  un  corps  confifqué. 

LA  Foire. 

A I  R  :  (  Bouche'^ ,  Naïades ,  vos  fontaines  ). 

Avec  toute  votre  fcience. 

Vous  me  laiflez  fans  efpérancc. 

MezzetiNjæM.  Craqueu 

Du  trépas  fi  vous  la  fauvez , 

Vous  allez  vous  couvrir  de  gloire* 

M.  C  R  A  Q  U  E  T. 

Je  ne  le  puis. 

ScARAMOUGHE. 

Quoi  ?  vous  n’avez 
Point  de  remèdes  pour  la  Foire  ! 

M.  C  R  A  Q  U  E  T. 

Air  :  Adieu  panier ^  vendanges'^. 

J’offrirois  en  vain  mes  recettes , 

Tous  mes  foins  feroient  fuperfius. 
pans  vos  jeux  on  ne  rira  plus  : 

Adieu  panier ,  vendanges  font  faites. 

Ne  fongez  qu’à  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

(  Il  fort  ). 
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SCÈNE  III, 

LAFOIRE,  SCARAMOUCHE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

(  Scaramouche  &  Mc'^ctin  pleurent  ). 

Mezzetin. 

A I R  :  (  Les  triolets  ). 

N" O  T  R  E  malheur  eft  donc  certain 
Nous  allons  perdre  notre  mère. 

Scaramouche. 

! 

Que  ferons-nous ,  cher  Mezzerin  ? 

Mezzetin.* 

Notre  malheur  eft  donc  certain  l 
LA  Foire. 

Je  veux  vous  ménager  du  pain , 

Par  un  teftament  falutaire. 

Scaramouche. 

Notre  malheur  eft  donc  certain  I 
LA  FoirEjÆ 
Allez  me  chercher  un  Notaire. 

Vous,  Scaramouche  3  en  allant  chez  mon  cou- 
fin  rOpéra,  paflez  chez  les  Comédies  Françoife 
&  Italienne.  Dites  -  leur  que  je  les  prie  de  fe 
rendre  ici  tout-à-rheure.  Je  veux,  avant  que  de 
mourir,  me  réconcilier  avec  ces  deux  ennemies. 
{^Scaramouche  &  Mc\^etin  fortent)^ 


DE  LA  Foire. 
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SCÈNE  I  K. 

LA  FOIRE,  M.  VAUDEVILLE,  Poccei 
M.  Vaudeville. 

A I  R  :  (  Allons  gai  ). 

l’ame  contente} 
rapporte  ici,  maman. 

Une  pièce  brillante. . . 

Ma  foi,  c*eft  du  nanan. 

Allons,  gai, 

D*un  air  gai,  &c. 

LA  Foire, fouplrant^ 

Ah! 

M*  Va  U  D  E  y  I L  L  E ,  lui  montrant  un  cahier. 

A  I  R  :  (  De  Paris  jufquau  MiJJiJJipi  ). 

Ma  pièce  enlèvera  tous  les  cœurs. 

Charmera  Paris  ,  malgré  les  cenfeurs. 

Ce  n*eft  point  un  morceau  de  farceurs. 

Ty  fais  triompher  fur-tout  vos  danfeurs. 

Bonne  mufique. 

Fine  critique , 

Le  tout  y  pique. 

Et  flatte  le  goût  des  vrais  coniioifleurs.’ 

L  A  F  O  I  R  E. 

C’eft  de  la  moutarde  après  dîner. 
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M.  Vaudeville. 

Que  m’apprenez- vous  ? 

LA  Foire. 

A  I R  ;  (  Du  Cap  de  Bonne-rEfpérance  ). 

Mon  cher  monfieur  Vaudeville, 

Portez  votre  pièce  ailleurs  s 
Elle  m’eft  fort  inutile , 

A  préfent  que  je  me  meurs. 

M.  Vaudeville. 

O  ciel  ! 

LA  Foire. 

Voyez  encore  votre  ouvrage , 

Mettez-y  du  verbiage  ; 

Peut-être  qu’il  conviendra 
A  mon  coufin  l’Opéra. 

M;-' Vaudeville,  triftemenu 
Aik  :  {Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance  ). 
Quoi ,  faut-il  donc  que  la  Foire  périfTe  1 
L  A  F  O  I  R  E. 

Oui,  ç’en  eft  fait,  je  me  fens  aux  abois. 

C’cft  le  deftin  qui  veut  que  je  finifle. 
EmbralTons-nous  pour  la  dernière  fois. 

La  Foire  embraie  M.  Vaudeville ,  qui  fe  retire 
avec  toutes  les  marques  d^une  profonde  douleur» 


SCENE  K 


DE  LA  Foire. 
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S  Ç  È  N  E  r. 

LA  FOIRE,  M.  BONTOUR,  Notaire. 

LA  Foire. 

ppRocHEz,  monfîeur  Bontour.  Je  vous 
attendois. 

M.  Bontour. 

Madame  ,  je  fuis  bien  tâché  de  vous  voir 

dans  l’état . 

La  Foire. 

Eh  !  monfieur  ,  laiiTons  cela  !  Hâtez  -  vous 
je  vous  prie,  d’écrire  mes  dernières  volontés. 
M.  B  ONTOUR,yê  difpofant  à  injlrumenter 
fur  une  table. 

J’ai  déjà  commencé  l’ade.  (  U  lit  ).  Pârde- 
vant  nous  Mathieu  Bontour  ,  6c  cætera.  Fut 
préfente  honorable  6c  difcrète  perfonne  damoi- 

felle  Perrecte  la  Foire,  ôc  caetera .  Vous 

n’avez  préfentemenc  qu’à  me  diéter. 

A I  R  :  (  Mon  père  je  viens  devant  vous  ). 

Pour  légataire  univerfel 
Qui  nommez-vous  ,  mademoifelle  î 

La  Foire, 

Je  prends ,  du  côté  maternel , 

Mon  oncle  Jean  Polichinelle  j 

Tome  1 1. 
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Et  mon  cher  coufin  TOpcra 
D’exécuteur  me  fervira. 

(  Meme  air  )• 

Primo,  Je  donne  à  mes  auteurs. 

Dont  j*ai  mal  payé  l’honoraire. 

Mille  ccus  que  mes  airs  flatteurs 
A  nos  traités  ont  fu  fouftraire  :  / 

Argent,  qu’ils  n’auroient,  fur  ma  foi. 

De  mon  vivant  reçu  de  moi. 

A I  R  :  (  0/2  n*aimc  point  dans  nos  forêts  ); 

Item.  Je  lègue  à  mes  aéleurs 
Qui  vont  jouer  dans  les  provinces , 

Pour  mieux  plaire  à  leurs  fpeélateurs , 

Et  bien  repréfenter  les  princes. 

Vieux  taffetas,  toile,  bafin  , 

Tous  les  chiffons  du  magafin. 

A  I  R  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 

Pour  ceux  qu’on  rebute  en  campagne. 

Aux  aéleurs  du  roi  de  Cocagne, 

^  Je  les  donne  5  &  par-là,  je  veux 
Montrer  que  je  meurs  leur  amie. 

Ces  gens  peuvent  être  avec  cux^i 
Sans  déparer  la  compagnie. 

(  Même  air  ). 

Item.  La  troupe  italienne. 

Pour  que  de  moi  l’on  fe  fouvicnne  J 
Aura  foin  de  donner  du  bas.  ' 

Je  lui  laifle  mes  bagatelles. 

Pour  en  faire,  après  mon  trépas> 

Des  pièces  françoifes  nouvelles. 


DE  LA  F  O  I  R  I. 

Item.  Et  voici  le  grand  item. 

A  I  R  :  (  Jüconde  ). 

Comme  après  moi  fur  le  pavé 
Je  laifle  quelques  filles. 

Dont  l’honneur  s’eft  bien  confervé 
Quoiqu'elles  foient  gentilles  î 
Je  crois  que  mon  coufin  voudra 
Les  prendre  à  mon  inAance^ 

Leurs  bonnes  mœurs  à  l’opéra  , 

Seront  en  afiurance. 

Voilà  tour,  monlieur  Bontour. 

M.  B  o  «  t  ô  tj  R. 

Fait  &  palTé  -,  &  caètera .  Madame ,  vous 

n’avez  qu’à  figner. 

La  Foire,  Jtgnant  &  prononçant  ôc  caetera, 
comme  s’il  y  avait  y  Sc  fe  taira. 

La  Foire  ,  6c  caetera. 

{fe  levant  de  fon  fauteuil), 

Menez-moi  dans  mon  cabinet  j  je  vais  vous 
payer  vos  vacations. 

Elle  s’appuie  fur  monfieur  Bontour  y  &  s’en  y  a. 


Lij 
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SCÈNE  VI. 

SCARAMOUCHE,  LA  COMÉDIE 
françoife,  LA  COMÉDIE  italienne. 

La  Comédie  françoife ,  à  Scaramoache. 

.A-llez,  mon  ami,  avertilTez  votre  maîtrefle 
que  les  deux  Comédies  font  ici. 

Scaramouche  les  falue  avec  nfpecl ,  &  va  avertir 
la  Foire. 


SCENE  VIL 

Les  deux  COMÉDIES. 

La  Comédie  françoife ,  déclamant, 

A.  r  TEC  TON  s  à  fes  yeux  une  grande  triftelTej 
f  aifons  même  paroître  une  fauffe  tendrelTe. 

La  Comédie  italienne. 

Oh  !  cela  ne  me  coûtera  rien  ! 

La  Comédie  françoife.' 

Ni  à  moi,  je  vous  affiire. 

Kiv.  •.  {Ah!  Robin,  tais -toi  ). 

Plus  mon  cœur  reffent  de  haîne. 

Plus  il  marque  d’amitié. 
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La  Comédie  italienne. 

Je  fuis  fur  le  même  pied  : 

Ceft  la  mode  Italienne. 

La  Comédie  françoife. 

L’ufage  en  eft  doux. 

La  Comédie  italienne. 

J’en  connois  (  5  fois),  bien  d’autres  qui  font  comme  nous. 
La  Comédie  françoife .  riant. 

a  * 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha! 

La  Comédie  italienne. 

De  quoi  liez-vous  donc? 

La  Comédie  françoife. 

A  I  R  :  (  Pour  toucher  Jon  Ifabclle  ). 

C’eft  de  la  douleur  mortelle 

Que  le  trépas  de  la  belle 

Va  caufer  à  l’Opéra,  a,  a,  a,  &c. 

La  perte  qu’il  fait  en  elle 
A  coup  fur  l’abîmera,  a^  a ,  a,  &c. 

La  perte  qu'il  fait  en  elle 
A  coup  fur  l’abîmera ,  a ,  a  ,  a ,  &c. 

La  Comédie  italienne. 

Votre  cœur  s’épanouit,  ma  mignonne. 

La  Comédie  françoife. 

Il  nage  dans  la  joie. 

La  Comédie  italienne. 

Vous  haïfTez  donc  bien  l’Opéra?  . 

L  ii| 
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La  Comédie  françoife# 

A  I R  :  (  Coffre  ici  mon  /avoir  faire)^ 

Plus  que  vous  ne  pouvez  croire  , 

Je  (iétefl:e,ce  fripon-là. 

Je  dis  plus,  c*étoit  l'Opéra 
Que  je  pourfuivois  dans  la  Foire. 

Oui,  vraiment,  c*étoit  TOpéra 
Que  je  pourfuivois  dans  la  Foire. 

La  Comédie  italienne. 

Je  ne  m’étonne  plus  à  préfent  que  vous  vous 
foyez  donné  tant  de  mouvement.  Mais  la  Foire 
paroît  :  jouons  bien  notre  perfonnage. 


SCENE  r I  I  L 

Les  deux  COMÉDIES,  LA  FOIRE. 
La  Comédie  françoife  y  à  la  Foire. 

A I  R  :  (  Bouche\ ,  Nayadcs ,  vos  fontaines  ). 

Xj’état  oiî  je  vous  vois,  madame. 

En  vérité  ,  me  perce  Famé. 

La  Foire. 

Oublions  ici  nos  débats. 

EmbrafTons-nous ,  je  vous  fupplîe. 

La  Comédie  italienne  ,  embrajfant  la  Foire. 
Je  mets  tout  reflentimenc  bas. 

La  Comédie  françoife ,  l* embra/ant  auffu 
Yotcc  mon  nous  réconcilie. 
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La  Comédie  italienne. 

Mi  difpiace  molio  di  vcdcr  vo  Jignorîa  in  cojî 
gran  pericolo. 

La  Comédie  françoife. 

Je  fuis  ravie  que  cette  occafion  fe  ptéfente  de 
nous  raccommoder. 

La  Foire, à  la  Comédie  françoife, , 
Vous  êt^s  trop  généreufe  !  Me  pardonnez- 
vous  ,  madame ,  .r 

A I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  l'amour  preffe  ). 

D’avoir  par  mes  traits  de  fatyre 
Détaché  de  vous  tant  de  gens , 

Et  d’avoir  quelquefois  fait  rire 
Toute  la  ville  à  vos  dépens? 

La  Comédie  françoife. 

Ne  parlons  point  de  cela. 

La  Foire,  d  /a  Comédie  italienne. 
Madame  l’Italienne, 

A  I  R  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'Oclobre  ). 

La  mort  termine  nos  querelles; 

Ne  foyez  donc  plus  en  courroux , 

Si  j’ai  de  mes  pièces  nouvelles 
Plus  retiré  d’argent  que  vous. 

La  Comédie  italienne. 

J’oublie  le  palTé  en  faveur  de  l’avenir. 

La  Foire,  à  la  Comédie  franço  ife. 

Je  forme  des  vœux  pour  vous , 

L  iv 
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A  I  R  :  (  Menuet  de  M,  Grandsml). 

Que  le  public  ,  rendant  juftice 
A  tous  vos  antiques  morceaux  , 

Coure  che^  vous,  les  applaudifTc, 

Sans  en  demander  de  nouveaux. 

La  Comédie  françoife. 

Il  aura  beau  en  demander ,  il  n’en  aura,  ma 
foi ,  giières. 

La  Foire,  à  la  Comédie  ïtadienne* 

El  vous  ,  madame  , 

A  I R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce  ). 

N’ayez  plus  de  jaloufie  : 

Mon  trépas  va  vous  fourenir. 

Par  lui  vous  pourrez  obtenir 
A  Paris  droit  de  bourgeoific. 

N’ayez  plus  de  jaloufie  5 
Mon  trépas  va  vous  foutenir. 

La  Comédie  italienne. 

Je  le  fouhaite. 

La  Comédie  françoife  ,  à  la  Comédie 
italienne. 

Air  :  {^Réveille^vous ^  belle  endorntley: 
Retirons-nous.  Je  vois  paroître 
Monfieur  l’Opéra  dans  ce^  lieux. 

{à  la  Foire). 

Vous  ferez  bien  aife  ,  peut-être  , 

Qu’on  ne  trouble  point  vos  adieux. 

La  Comédie  italienne. 

Adieu  ,  madame  ,  bon  voyage. 


de  la  Foire. 
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SCÈNE  IX. 

LA  FOIRE,  U  OPÉRA. 

L’  O  P  i  R  A. 

ê 

A  I  R  :  (  pierre  Bagnolet). 

On  ni’a  dit,  madame  la  Foire, 

Que  vous  allez  mourir. 

La  Foire. 

Hélas  J 

L’  O  P  É  R  A. 

Ma  foi ,  je  ne  le  puis  croire. 

La  Foire. 

Mon  cher  ami ,  n’en  doutez  pas  ; 

Je  fuis  bien  bas. 

Je  fuis  bien  bas. 

l’  O  P  É  R  A. 

Allez ,  allez.  ^ 

Vous  aurez  encore  la  viétoire 
Cette  fois-ci  fur  le  trépas. 

Prenez  courage.  JeuneflTe  revient  de  loin.  Je 
vous  ai  vue  auflî  malade. 

LA  Foire. 

Il  eft  vrai.  J’ai  eu  beaucoup  d’alTauts  en  ma 
vie^  mais  j’avois  le  cœur  bon  :  aujourd'hui  je 
fens  bien  qu’il  faut  fauter  le  foflTé. 
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A  I  R  :  (  Parodié  d'Armidc  ). 

Je  vois  de  près  la  mort  qui  me  menace  % 

Et  quelque  chofe  que  l’on  fafle. 

Je  vais  pafler  par  le  trifte  bateau. 

En  mourant  je  ferois  ravie  ^ 

Si  je  voyois,  coufin,  votre  fcène  fervie 

Par  quelque  bon  auteur  nouveau: 

Sans  me  plaindre  du  fort ,  je  cc/Terois  de  vivre  5  ^ 

Mais  ce  plaifir  ne  peut  me  fuivre 
Dans  l’afFreufe  nuit  du  tombeau. 

l’  O  P  É  R  A. 

Vous  avez  rimagination  frappée  ;  c’eft  votre 
plus  grand  mal. 

X  A  Foire,  déclamant  fur  le  ton  de  P  actrice 
qui  joue  le  rôle  de  Phèdre. 

Non,  non.  Ecoutez^moi.  Les  momenjs  me  font  rficrs. 

Il  n’eft  que  trop  certain  ,  coufin  ,  que  je  vous  perds. 

Déjà  je  ne  vois  plus  qu’à  travers  un  nuage  5 
Et  mes  fens  afFoiblis. . . , . . 

(  Elle  P* évanouit.  ) 

L*  O  P  É  R  A  ,  déclamant. 

Vous  changez  de  vifage  ! 

Pefte!  c’eft  tout  de  bon  î  Ah  !  craignons  pour  fes  jours  ! 
Et  par  rapport  à  moi  donnons-lui  du  fecours. 

V  Opéra  lui  frotte  les  narines  d'eau  de  la  reine 
de  Hongrie. 

lîA  Foire,  rappelant  fes  efprits. 

Ahî 
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t’  O  P  i  R  A.  .  i 

A  I  R  :  (  J^ous  brïlh\  feule  en  ces  retraites  )• 

Qu’à  votre  mal  je  m’int^refre  ! 

Mon  irifte  coeur  en  foupire,  en  gémît.,  . 

L  A  F  O  I  R  E. 

Je  vois  bien  ou  îe  bât  vous  bleflc. 
l’  O  P  B  R  A. 

Quel  malheur  !  (  bis,  )  ma  caiire  en  fiémît. 

A  I  R  :  (  Parodié  dé Alcc^ic^. 

Sans  la  Foir«  ,  fans  fes  ducats  , 

Croyez-vous  que  je  puifle  vivre? 

LA  Foire. 

Mon  cher ,  il  faut  fauter  le  pas. 

l’  O  P  i  R  A. 

Hé!as  !  Je  vais  bientôt  vous  fuivrcl 
Sans  la  Foire,  fans  fes  ducats. 

Croyez-vous  que  je  puifTe  vivre  ? 

{V Opéra  fe  met  à  pleurer.) 

LA  Foire. 

Mon  cher  ami ,  ne  pleurez  pas  ; 

Mon  argent  ne  vaut  point  vos  larmes. 

l’  O  P  i  R  A. 

Eft  ce-Ià  ce  traité  fi  doux ,  fi  plein  d’appas  , 

Qui  nous  promettoit  tant  de  charmes  ? 

LA  Foire. 

Mon  coufin  ,  vous  pleurez  ! 

l'  O  P  B  R  A, 

Coufinc  ,  vous  mourez  i 
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Enfemble. 


La  Foire. 
l’Opbr  A. 


Vous  pleurez  j  vous  pleurez ,  vous 
pleurez  î 

Vous  mourez  ,  vous  mourez  ^  vous 
mourez  î 


LA  Foire. 


Se  peut-il  que  le  ciel  permette 
Que  la  Foire  &  fou  cher  Admette 
Soient  ainh  fépares! 

l’  O  P  E  R  A. 


Ma  poulette  î 


LA  Foire, 


Mon  poulet  I 
l’  O  P  É  R  A. 


Ma  poulette  l 

^  Enfcmhlc. 

La  F  o  I  R  e.  r  Vous  pleurez  î 

l’  O  P  É  R  A.  V  Vous  mourez  I 

1 

LA  Foire,  déclamante 


Ah  !  j^cxpirel  Je  fens  que  le  mortel  friiïbn 
Me  faific. 

l’  O  P  E  R  A. 
Juftes  dieux  I 

LA  Foire. 


Approche ,  mon  garçon. 
Dans  ce  dernier  moment  où  tu  lis  ta  ruine, 

Viens.  Avance.  Reçois  l’ame  de  ta  confine. 
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[^Elh  tombe  mourante  dans  les  bras  de  l'Opéra.  ) 

l’  O  P  É  R  A,  aux  fpeciateurs. 

Equitables  témoins  de  mes  vives  douleurs ^ 

Plaignez  mon  infortune  ,  &  foyez  mes  vengeurs. 

Il  emporte  la  Foire  derrière  le  théâtre  ,  d'où  l'on 
voit  fortir  le  Docleur.  ' 


SCENE  X. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  /e/zA 
A  I  R  :  (  Parodié  d' Alcefle  ), 

H^el  a  s!  hélas! 

La  Foire  eft  à  fa  dernière  heure  1 
C'en  eft  fait ,  il  faut  qu’elle  meure. 

Que  tout  fente  ici  fon  trépas. 

Hélas!  hélas! 

Ch<3Eur  d’Acteurs  forains,  quon  ne 
voit  point. 

Hélas!  hélas!  hélas! 
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SCÈNE  XL 

LA  POMPE  FUNÈBRE. 

Tous  les  ACTEURS  forains  avec  des  crêpes^ 
&  L’OPERA  aujjî  en  crêpe  avec  des  pleureufes. 

V Opéra  mène  le  deuil.  Ils  s* avancent  tous  d* un 
pas  lent  &  conforme  à  leur  trijleffe  y  pendant  que 
rorchejlre  joue  la  marche  Alcefie. 

COLOMBINE. 

A I R  :  (  Parodié  d!Akcfie  )• 

JL  A  Foire  eft  morte  ! 

C  H  OE  ü  R. 

La  Foire  eft  morte  l 

COLOMBINE. 

La  Foire  a  fatisfait  au  cothurne  en  courroux. 

Superbes  ennemis,  quel  triomphe  pour  vous  î 
Si  la  Foire  eut  vécu,  vous  fermiez  votre  porte. 

La  Foire  eft  morte  i 

C  H  <IE  U  R. 


La  Foire  eft  morte  i 


B  E  LA  Foire. 

COLOMBINÊ. 
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La  mort  barbare 
Détruit  aujourd’hui  tous  les  ris. 

Déjà  de  tout  Paris 
J’apperçois  l’ennui  qui  s’empare. 
La  mort  barbare 

f 

Détruit  aujourd’hui  tous  les  ris» 
La  Foire  cft  morte! 

Chœur. 


La  Foire  eft  mortel 

L*  O  P  É  R  A,  aux  fpe^ateurs. 

Public  ,  dans  ce  malheur  qui  nous  regarde  tous, 
Maudi/Tez  les  romains,  &  dites  avec  nous: 

Que  le  grand  diable  les  emporte  ! 

COLOMBINE.  -  ^ 

La  Foire  eft  morte! 

Chœur, 

La  Foire  eft  morte  î 
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SCÈNE  XII  ET  DERNIÈRE. 

Vorchejiré  joue  TAm;  [Elle  efi  morte  y  la  vache 
à  panier). 

LA  COMÉDIE  françoife,  LA  COMÉDIE 
italienne,  SU IV ANS  des  deux  Comédies. 

Les  deux  Comédies  entrent  en  chantant ,  après 
la  fym phonie  j  l'air  qu  elle  a  joué. 

£  L  L  E  eft  morte  ,  la  vache  à  panier  ; 

Elle  cft  morte ,  il  n’en  faut  plus  parler. 

,  La  Comédie  françoife. 

Nous  en  voilà  donc  enfin  débarralTées. 

La  Comédie  italienne. 

Oui ,  grâces  au  ciel. 

La  Comédie  Françoife. 

Air  :  (iSi  Von  menoit  à  la  guerre). 

Danfons  >  tout  nous  y  convie. 

Ce  jour  change  notre  fort  : 

La  Foire  notre  ennemie 
Le  rend  heureux  par  fa  mort. 

Les  fuivans  des  deux  Comédies  forment  une 
danfe ,  qui  ejl  coupée  par  ce  branle. 


BRANLE. 
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DE  LA  Foire. 
BRANLE. 

Premier  couplet. 

La  Comédie  françoifsi 

Kns^’,{De  M.  Gillier). 

Cette  Foire  extravagante 
Sans  cefTe  excitoit  des  ris , 

Et  dégoCnoit  tout  Paris 
De  notre  fcène  favancc. 

Il  aura  beau  mourir  d’ennui. 

Il  viendra  chez  nous  malgré  lui. 

Chcœür  des  suivans 
DES  DEUX  Comédies. 

II  aura  beau  mourir  d’ennui , 

11  viendra  chez  nous  maigre  lui. 

L  A  Comédie  italienne. 
Second  couplet. 

On  n’aimoit  plus  nos  parades  > 

Ces  forains  efprits  folets. 

Par  le  fel  de  leurs  couplets. 

Au  public  nous  rendoient  fades. 

Il  aura  beau  mourir  d’ennui , 

II  viendra  chez  nous  maigre  lui. 

Chœur. 

11  aura  beau ,  &c. 

La  Comédie  françoife. 

Troijième  coupla. 

Ces  animaux  fur  la  fcène 
Nous  appeloient  parefleux  : 

Tome  IL 
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Le  public  parloit  comme  eux  5 
Mais,  par  ma  foi,  pour  fa  peine. 

Nous  le  ferons  mourir  d’ennui , 

A  moins  qu  il  ne  refte  chez  lui. 

C  H  CE  U  R. 

Nous  le  ferons,  &c. 

i^Onrcprcnd  la  danfc^  qui  finît  la  pieu), 

FIN. 


LE  RAPPEL 

DELA  FOIRE 

A  LA  VIE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE; 

PAR  LE  ET 


AVERTISSEMENT. 

Les  auteurs  de  cette  pièce  V av oient  cotnpofée 
pour  le  début  de  V Opéra  comique  y  qui  s^eji  rétabli 
à  la  Foire  Saint -Laurent  en  V année  1721*  Mais 
comme  la  permijjion  de  r  ouvrir  ce  théâtre  n*ci 
pas  été  accordée  aux  acteurs  qu  on  auroit  fou-- 
haités y  on  na  pas  voulu  la  faire  repréfenter.  Le 
lecteur  fera  peut-être  bien  aife  de  voir  par  oà  ces 
auteurs  fe  propofoient  de  recommencer  les  repré-^ 
fentations  de  ce  fpeclaclc.  ' 


Mîj 


ACTEURS. 


LA  FOIRE,  Pierrot. 

L’ O  P  É  R  A  ,  Arlequin. 

LE  DOCTEUR. 
SCARAMOUCHE 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

M.  VAUDEVILLE,  poete  de  la  Foire. 
M,  G  I  B  L  E  T  ,  auteur. 
MERCURE. 

LA  COMÉDIE  françoife.  ' 

la  COMÉDIE  italienne. 

LE  PUBLIC. 

TROUPE  de  danfeurs  &  de  danfeufes , 
tant  forains  qu’italiens. 


La.  Scène  ejî  dans  le  petit  Préau  de  la  Foire 
Saint  -  Laurent, 


LE  RAPPEL 

DE  LA  FOIRE 


A  LA  VIE. 


vvc  , 
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Le  théâtre  repréfente  le  petit  Préau  de  la  Fo'&c^ 
Saint -Laurent,  On  voit  dans  l^ enfoncement  un 
maufolée  y  autour  duquel  font  pluficurs  perfon- 
nages  comiques  dans  une  attitude  tfifle  y  maïs 
di  fférente.  Vorcheftre  ouvre  la  feene  par  une 
fymphonie  lugubre,r 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE, 
POLICHINELLE,  autres  ACTEURS 
&  CHANTEURS,  forains. 

Un-  Ch  a  h  t  e  u  r.- 

A  I  R  :  (  Parodié  de  Perjee 

O  SORT  inexorable l 
O  malheur  déplorable  V 

M  üj 
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Chœur. 

O  fort  inexorable  î 
O  malheur  déplorable  ! 

Le  Chanteur. 

O  foire  infortunée,  hélas  ! 

Tu  méritois  un  fort  plus  favorable  î 
Tes  funeftes  appas 
Ont  caufé  ton  trépas. 

O  fort  inexorable  ! 

O  malheur  .déplorable  ! 

C  H  CE  U  R. 

O  fort,  &c. 


SCÈNE  IL 


LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente. 
U  O  P  É  R  A. 

l’  O  P  É  R  a; 


A I  R  :  (  Parodié  de  Théfée  ). 


0  r  s  s  £  Z ,  amis  forains ,  de  répandre  des  larmes; 
Vous  pourrez  bientôt  fans  alarmes 
Eprouver  le  fort  le  plus  doux.  ' 

Préparez  au  bourgeois  àts  flon-flon  Je  charmes; 
Mais  je  veux  ,  vous  prêtant  mes  armes  ^ 
Partager  fon  or  avec  vous. 


{Mewetin  &  Scaramouche  fe  lèvent.) 
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M  E  2?  Z  E  T  I  N. 

Air  :  (  Vouh'^vous  favoîr  qui  des  deux'), 

O  ciel  !  qu’encends-je  !  Quel  difcoursJ 
l’  O  P  É  R  A. 

Oui ,  je  viens  à  votre  fecours. 

Vous  reverrez  encor  la  Foire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

I 

Non  ,  non  ,  la  Foire  eft  chez  les  morts. 

N’efpérez  pas  nous  faire  croire 

Qu’on  voit  deux  fois  les  fombres  bords. 

\ 

SCARAMOUCHE. 

Ah!  c’en  eft  fait! 

l’  O  P  É  R  A. 

Pardonnez -moi. 

A  iK  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 

Si  la  parque  nous  l’a  ravie , 

Pour  la  rappeler  à  la  vie. 

Les  chemins  me  feront  ouverts. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

Hé ,  que  voulez- vous  entreprendre  î 

l’  O  P  É  R  A. 

J’irai  jufqu’au  fond  des  enfers 
Forcer  la  mort  à  me  la  rendre. 

SCARAMOÜCHE. 

La  pefte  ! 


M  iv 
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l’  O  P  É  R  A. 

C’eft  un  delTein  que  j’ai  pris. 

A I R  :  (  J’entends  déjà  le  bruit  des  armes  ). 
Nouvel  Alcide  dans  Thiftoire, 

Je  veux  J  pour  confacrer  mon  nom , 

Acquérir  l’immortelle  gloire 
D’avoir  vu  le  chaud  Phlégéton  j 
Et  d’avoir  enlevé  la  Foire 
Sous  la  mouftache  de  Pluton. 

ScARAMOUCHE. 

Et  par  quelle  route,  s’il  vous  plaît,  defcen- 
drez-vous  là? 

l’  O  P  É  R  A. 

Belle  demande  !  Parbleu ,  j’y  defcendrai  par 
mes  trappes.  C’eft  un  chemin  frayé  par  les  héros. 
Mezzetin. 

Mais  êtes -vous  bien  sûr  d’en  ramener  votre 
pauvre  confine  ? 

l’  O  P  É  R  A. 

Oh!  qu’oui. 

A I  R  :  (  Quand  le  péril  ejî  agréable  ). 

Pluton  ne  peut  fans  injuftice 
Me  la  refufer. 

Mezzetin. 

'  Hé ,  pourquoi  î 

t’  O  P  i  R  A. 

C’eft  qu’il  fait  fort  bien  que  chez  moi 
Tout  eft  à  fon  fervice. 
ScARAMOUCHE. 

Vous  avez  raifon.  Vous  lui  fourni(rez,.,r;^.' 
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l’  O  P  É  R  A ,  en  déclamant. 

Mes  amis,  laifTons-là  tous  les  difcours  frivoles: 

Il  faut  des  adions ,  &  non  pas  des  paroles. 

Mezzetin. 

Le  ciel  favorife  vos  delTeins. 

ScARAMOUCHE. 

Puilïîez-vous  revenir  avec  la  Foire. 

l’  O  P  É  R  A. 

A  I  R  :  {La  troupe  Italienne ,  farldondaxne'). 

Malgré  l'implacable  haine 
Des  ennemis  jaloux  du  comique  opéra. 

Ma  coufine  germaine , 

Earidondaine , 

Et  lon-lan-la , 

Ma  coufine  germaine, 

Earidondaine  , 

Reviendra. 

{s\n  allant.) 

Adieu.  Je  vous  laiiïe. 

Mezzetin. 

Air  \{Je  reviendrai  demain  au  foir  ). 

PuilTions^nous ,  par  votre  pouvoir 
Dès  ce  jour  la  revoir.  Bis.  * 
ScARAMOUCHE. 

Arrachez  la  Foire  au  trépas. 

(  Tous  deux,  ) 

Allez  ,  ne  tardez  pas.  Bis. 

Tous  les  acteurs  forains  fc  retirent^  excepté 
Me\^etla  &  Scaramouche, 
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SCÈNE  III. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  I  R  :  (  Amis  ^  fans  regretter  Paris  ). 

C  HER  ScaraiDouche  ,  en  vérité  , 

Je  commence  à  le  croire. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Pourquoi  non  ?  Le  drôle  eft  porté 
Pour  le  bien  de  la  foire. 


SCÈNE  I  K. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE, 
LE  DOCTEUR.  ' 

Mezzetin  àf  Scaramouc'he,  appercevant 
le  doüeur  ^  danfent  en  répétant  ces  dernières 
paroles  de  opéra. 

•M  A  coufîne  germaine, 

Faridcndaine , 

Et  lon-lan-la  , 

Ma  coufine  germaine, 

L  Faridcndaine ,  '  ' 

Reviendra. 
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Le  Docteur. 

Que  vois-je  I  Avez-vous  donc  perdu  refprir, 
mes  enfans  ? 

A  I  R  :  (  Monfieur  la  PaliJJe  efi  mort), 

<2uoi  ?  vous  pouvez  ,  dans  des  lieux 
Confacrés  à  la  triftefl'e  , 

Faire  éclater  à  mes  yeux 
Une  perfide  alégrefle  î 

S  C  A  R  A  M  Ô  U  C  H  E. 

Bonne  nouvelle  ,  Signor  Dottor  !  Monfou 
rOpéra  eft  allé  en  embufcade  vers  le  dieu 
Ploton. 

Mezzetin,  à  Scaramouche. 

Dis  donc  en  ambairade,  animal. 

[Au  JDoclcurJ) 

L’Opéra  vient  de  partir  pour  aller  demander 
fa  coufine  la  Foire  au  dieu  des  enfers,  &  il 
compte  qu’il  l’obtiendra. 

Le  Docteur. 

A I R  :  (  ^ a-t^en  voir  s  ils  viennent^ 

Les  enfers  foigneufement 
Gardent  ce  qu  ils  tiennent. 

Mezzetin. 

Vous  les  verrez  sûrement. 

Tous  les  deux  dans  un  moment. 

Le  Do  CT  EUR,  dCun  air  moqueur. 

Va-t*en  voir  s’ils  viennent,  """ 

;  Jean  , 

Yà-t’en  voir  s’ils  viennent^ 
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Ne  nous  flattons  point ,  mes  amis  j  l’Opéra 
peut  bien  defcendre  dans  les  enfers. 

Facîlis  defcenfus  Avernii 
Sei  revocare  gradum  , 

C’eft  le  hic. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Il  en  reviendra ,  vous  dis- je. 


SCÈNE  V. 


MEZZETIN,  SCARAMOUCHE, 
LE  DOCTEUR,  M.  GIBLET. 

M,  G  I  B  L  E  T  ,  tout  ejfoufflé. 

H  !  meilleurs  les  forains ,  je  n’en  puis  plus  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qu’avez-vous  donc ,  monfieur  Giblet  ? 

Le  Docteur. 

Vous  trouvez-vous  mal? 

ScARAMOUCHE. 

Etes-vous  pouflif? 

M.  Giblet. 

J’ai  rencontré  l’Opéra,  qui  m’a  dit....,  henî 
hen  ! . 

M  E  Z  z  E  T  I  N. 


Quoi  ? 
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M.  G  I  B  L  E  T. 

Il  va  chercher  la  Foire. 

A I R  :  (  Menuet  d'HéJione  ). 

Il  vient  lu^-mcme  de  m’apprendre... 

(J’en  fuis  encor  tout  hors  de  moi) 

Qu’aux  enfers  il  alloit  defeendre , 

Pour  l’en  retirer. 

Le  Docteur. 

Quel  effroi  1 

ScARAMOÜCHE. 

Hé,  pourquoi  cela  vous  caufe-t-il  tant  tîe 
frayeur? 

A I  R  :  (  Ne  mentende\  -  vous  pas  ). 

Le  Docteur, 

Quel  eft  votre  embarras  ? 

Mezzetik. 

Voulez- vous  nous  le  dire; 

M.  G  I  B  t  E  T. 

J’ai  la  rage  d’écrire  , 

Et,  par  malheur,  hélas!..... 

Ne  m’ciitendeï-vous  pas  ? 

L  E  D  o  C  T  E  U  R. 

Je  vois  l’enclouure.  Vous  aurez  parlé  de  la 
Foire  avec  irrévérence. 

Mezzetin. 

Ha ,  ha  !  monfîeur  Giblet ,  vous  avez  écrit 
contre  la  Foire! 
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M.  G  I  B  L  E  T. 

Hélas!  oui.  La  croyant  morte  pour  jamais, 
j’ai  fait  un  maudit  petit  livre  contre  elle. 

ScARAMOUCHE. 

Fort  bien. 

Mezzetin. 

A  I  R  :  (  Tique ,  tique  y  taque  ). 

A  préfent  <Je  nos  auteurs 
Vous  craignez  les  traits  vengeurs. 

?  M.  G  I  B  L  E  T. 

Oui ,  ventrebleu  !  j’appréhende  ,  i. 

Tique,  tique,  taque,  &  lon-lan-la,  ^ 

Qu’un  couplet  ne  me  le  rende. 

Le  Docteur. 

A 

Oh  !  ne  craignez  point  cela. 

M.  G  I  B  L  E  T. 

Je  VOUS  demande  votre  protection  ,  monfîeur 
le  doéteur.  Sauvez-moi  du  reflTentiment  de  vos 
auteurs. 

Le  'Docteur. 

Ils  ne  penfent  point  à  vous. 

M-  E  Z  Z  E  T  I  -N. 

A  I  R  :  (  le  tape-dru  ).  ’ 

Votre  livret  lié  peut  mettre  en  colêrS 
'  Que  votre  libraire, 

Qui  depuis  vingt  mois  ’  •  '  ^ 

N’en  a  vendu  que  trois. 


V 
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Sachez,  Tami ,  queii  fon  humeur  cauftiqiie  , 

L*Opéra  comique 
Choifîc  des  fujets 
Plus  disques  de  fes  traits. 

O 

<  M.  G  I  B  L  E  T. 

Comment ,  plus  dignes . ? 

ScARAMOUCHE. 

Oui ,  monfieur  Giblet.  Allez  ÿ  nos  poctes 
vous  refpeéleront,  je  vous  alTure. 

M.  G  I  B  L  E  T ,  e/2  colère. 

Mais,  mais,  voyez  un  peu  ces  vifages.  Au 
bout  du  compte  ,  je  me  foucie  bien  de  leurs 
poëtes. 

•  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  :  {Comme  un  coucou  que  l’ amour prejfe'^. 
Un  écrivain  de  votre  efpèce 
Ne  doit  point  redouter  leurs  coups. 

LeDocteur. 

Rendez  grâce  à  votre  baireiî'e , 

Qui  vous  dérobe  à  leur,  courroux. 

M.  Giblet,  fur  le  ton  du  dernier  vers. 

Le  diable.  v<^us  emporte  tous.- 

Le  Docteur  y  M&qp^eiin  &  Scaramouche  le  chafent 
en  U  ' chargeant  de  coups. 
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SCÈNE  r  !.. 


MEZZETIN,  SCARAMOUCHE» 
LE  DOCTEUR. 


ScARAMOüCHE,  riant. 


I-/E  plaifanc  auteur! 

Mezzetin,  riant  de  toute  fa  foret. 

Ha  ,  ha ,  ha  !  Il  ne  s’attendoit  pas  à  notre 
franchife. 


SCÈNE  r  I  I. 


MEZZETIN,  SCARAMOÜCHE, 
LE^DOCTEUR,  MERCURE. 

M  E  R  c  U  R  E  ,  fartant  tout  à  coup  de  dejfous  le 
théâtre. 

Bonjour,  forains. 

ScARA  MOUCHE,  effrayé. 

Hoïmé  ! 

Mezzetin. 

Eh!  C’eft  le  feigneur  Mercure! 

Le  Docteur. 

A  I R  :  (  J'ai  fait  fouvent  réfonner  ma  mufettt  ). 
Oui ,  c’eft  ce  dieu  què  nous  voyons  paroître , 

Des  immortels  le  courrier  obligeant. 

ScARAMOUCHB. 
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.  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

^D«kS  aiglefins'  l’incomparable  maître»  " 

% 

Mercure,  ^  ' 

De  rOpéra,  de  piiij ,  je  fuis  l’agent. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Eft-il  poffible  ? 

M  E  R  c  Ü  R  E. 

A I  R  :  {F" ous  voule^ ,  belle  Sylvie 

On  voit  là  tant  de  fillettes 
Eralcr  les  plus  briJlans  appas. 

Cent  damoifeaux  friands  de  ces  emplettes^ 

Offrent  à  l’envi  leurs  ducats. 

A  ces  princeffes. 

Comme  déclfes. 

Je  veux  bien  confacrer  mes  paS. 

SCARAMOÜCHE. 

C’eft  être  bien  officieux. 

M  E  R  c  U  R  £. 

C’eft  mon  foible.  Par  exemple,  je  me  donne 
la  peine  de  venir  vous  apprendre  que  j’ai  con¬ 
duit  aux  enfers  l’Opéra  ,  qui  d’abord  a  die 
Pluton  le  plus  tendrement  du  monde  : 

A  I  R  :  (  Dupont  mon  ami  ). 

Mon  ami  Pluton, 

Rends-moi  ma  coufine. 

Je  t’en  prie  au  nom 
de  ta  Proferpinc,  j. 

Tome  IL 


N 
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ScARAMOUCHE,  l'interrompant» 

Hé  bien? 

M  E  R  C  XI»  R  E. 

Hé  bien,  à  ces  mots  le  dieu  a  fouri. 

Mezzetin,  avec  précipitation. 

Et  il  l’a  rendue  ? 

Mercure. 

Point  du  tout.  Il  a  répondu  : 

{Achevant  l'air). 

Mon  enfant ,  tu  le  fajs  bien , 

Les  enfers  ne  rendent  rien. 

Le  Docteur. 

Ah!  je  m’en  doutois  bien  ! 

Mezzetin. 

O  ciel  ! 

ScARAMOUCHE. 

Ah! 

Mercure. 

Alors  rOpéra,  comme  un  autre  Orphée,  s’eft 
mis'"  à  chanter  les  beaux  endroits  d’un  Opéra 
nouveau.  "La  cour  infernàlé' s’eft  profondément 
endormie  &  lui;  profitant  de  l’occafion,  a 
gagné  la' porte  avec  fa  confine. 

M  e  'z'  z  E  t'  i  N,  fautant  de  joie. 

Oh!  je  ne  m’attendoïs  pas  à  celui-là! 

S  c  A  R,, A  MOUCHE. 

Ni  moi  non  plus,  .  t,- 
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Le  Docteur. 

A  I  R  :  [^  Quand  U  péril  ejl  agréable 

En  les  voyant  fortir.  Cerbère 
Sans  doute  a  bien  fait  le  rétif. 

Mercure. 

Un  morceau  de  récitatif 
A  fermé  fa  paiipièreé 

M  ^  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  reverrons  donc  enfin  la  Foire  ? 

Mercure. 

Son  libérateur  la  ramène. 

A  I  R  :  (  Parodié  d'AlceJle), 

Par  une  ardeur  impatiente, 

Courez,  volez  vers  ce  héros. 

Les  voici.  La  Foire  eft  vivante. 

Que  chacun  chante  , 

Que  chacun  chante  , 

Honneur  aux  Opéra  nouveaux! 

Honneur  à  leurs  puiflans  pavots! 

C  H  CE  U  R. 

Honneur  aux  Opéra  nouveaux  ! 

Honneur  à  leurs  puilTans  pavots  ! 

(  Mercure  difparoit^  Le  Docteur ,  Mewetin  & 
Scaramouche  vont  au-^devant  de  la  Foiré). 

[Dorchejire  y  en  cet  endroit  ^  joue  une  marche 
gaie  y  &  Von  voit  paraître  tous  les  acteurs  jo^ 

Nij 
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raîns ,  marchant  deux  à  deux  devant  la  Foire  ^ 
qu  amène  V Opéra  par  la  main  ,  &  que  fuit  une 
troupe  de  chanteurs.  La  Foire  a  fur  fa  coëffure 
une  bagnolette  y  &  s* occupe  à  faire  des  nœuds). 


SCÈNE  r  I  I  L 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE, 
LE  DOCTEUR,  TROUPE  d’Afteiirs 
forains,  UOPERA,  LA  FOIRE. 
La  Foire. 

Air  :  (  Perrette^  vene:^  tôt). 

ü  E  de  vous  revoir  ,  amis ,  je  fuis  ravie  î 
La  vie 

M*eft  moins  chère  (^ue  vous. 

Venez  ,  que  je  vous  cmbralfc  tous. 

[Elle  enibrajje  fes  acleurs)^ 

Lé  Docteu  r. 

A  I  R  :  (  Parodié  de  Phaéton  ). 

Que  les  forains  fe  rèjouiflent  î 
Que  leurs  plaintes  finiflent  l 
O  rheureux  tems  ? 

O  l’heureux  tems 
Qui  rend  la  Foire  à  fes  enfansî 
.  Chœur. 

O  rheureux  temsl 
O  rheureux  tems, 

Qui*^rcnd  la  Foire  à  fes  en  fans  i 
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La  V  o  I  k  Ey  à  fes  acteurs. 

Allez  y  courez ,  informez  nos  amis  de  mon 
retour. 

A  I  R  r  (  Grlnvaudln  ). 

Portez  auffi  cette  nouvelle 
Chez  nos  jaloux. 

Quand  ils  l’apprendront ,  puifle-t-elle 
Les  rendre  foux. 

Je  vois  bien  qu’avec  eux  je  vais 
Recommencer  fur  nouveaux  frais. 

{Tous  les  aàcurs  forains  fortent). 


SCÈNE  IX. 

LA  FOIRE,  L’ OPÉRA. 

L’  O  P  É  R  A  ,  faijanc  l’action  d’un  homme  qui 
compte  de  l’argent., 

5~î  O  ça,  ma  confine ,  il  faut  de  l’exaftitude 
pour  ce  que  vous  favez.. 

t  A  F  O  I  R 
A I R  :  (  Parodié  d’Alcejle  ). 

Vous  êtes,  je  le  vois,  coufln,  toujours  le  même. 
l’O  P  É  R  A. 

Ne  vous  al-je  pas  fait  fortir  des  fombres  lieux  î 
LA  Foire. 

C'eft  par  vous  que  je  vis,  malgré  mes  envicur. 

Je  ne  puis  trop  paver  cette  faveur  extrême; 

Nüj 
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enfemble. 


l’OperA.  Ç  Alî  !  que  ne  fait-on  pas  pour  fauver 
J  ce  qu’on  aime  ? 

J  Ah!  que  ne  fait-on  pas  pour  Tar» 
lA  Foire.  ^  gent,  quand  on  l’aime? 


SCÈNE  X. 

LA  FOIRE,  U  OPÉRA, 
M.  VAUDEVILLE. 


La  Foire,  allant  au-devant  de  M.  Vaudeville 
pour  l^emirajjcr. 

h!  voilà  monfieur  Vaudeville  mon  cher  au-- 
teur  ! 

M.  Vaudeville,  * 


Ah!  Madame,  en  croirai- mes  yeux? 

A  I  R  :  (  Vai  paffé  deux  jours  fans  vous  voir  )• 

J’ai  parte  trois  ans  fans  vous  voir 
Plus  cruels  qu’on  ne  penfe. 

Je  difois  dans  mon  défefpoir. 

Avec  toute  la  France  ; 

Foire  follette  ,  mes  amours , 

Etes-vous  morte  pour  toujours  ? 

J.  A  Foire,  montrant  l'Opéra^ 

A  1  R  :  (  Parodié  de  Roland). 

Au  généreux  courtn  je  dois  ma  délivrance  j 
P^r  foâ  iwcoarsje  revois  la  clarté. 
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Tout  ce  qu’il  veut  de  ma  reconnoilTance, 

C’eft  d’être  exade  à  remplir  le  traité.  ,, 

M.  V  A  U  D  E  V  I  L  t  B. 

Quel  défintéreffement  !  Que  je  l’embraffè 

auffi.  '■ 

(  Il  embrajje  l’Opéra  ),  ^ 

/  ^ 

l’  O  P  É  R  A. 

Serviteur  ,  mon  ami.  Allons  ,  flamberge  au 
vent.  11  faut  frapper  ici  d’eftoc  &c  de  taille. 

LA  Foire. 

Oui  J  monfieur  Vaudeville. 

A  I  R  :  (  Flon ,  Jïon).  '' 

Echauffez  votre  veine  , 

Aistuifons  bien  nos  traits } 

O  .  .  ^ 

Sur  la  folie  humaine 

Lançons  mille  couplets:  — 

^  Lion  ,  flou  , 

,  Larira ,  dondaine, 

Flon, 

Larira  ,  dondon...t.v  S  '  "  /  .  jA 

l’  O  P  É  R  a: 

A  I  R  :  (  Parodié  de  Roland)*^  > 

C’eft  la  Foire  qui  menace , 

Que  d’auteurs  font, en  danger! 

M.  Vaudeville. 

Quelque  procès  quon  lui  fafle. 

On  ne  peut  s’en  dégager. 
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t  A  Foire. 

Je  reviens  quand  on  me  chalTe  j 
Je  me  plais  à  me  venger, 

(  tous-trois  ). 

C’eft  la  Foire  qui  menace  , 

Que  d’auteurs  font  en  danger  l 

L  O  V  i  K  A. 

A  I  R  :  (  Ny  a  pas  d^mal  à  ca  ). 

Par  des  parodies 
Elle  pincera 
Les  deux  Comédies. 

M.  Vaudeville. 
Même  l’Opéra. 

l’O  P  É  R  A  {-S* en  allant 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça. 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça. 


SCENE  XL 


LA  FOIRE,  M.  VAUDEVILLE. 
M.  Vaudeville. 

A  I R  :  (  Ma  commère  y  quand  je  danfc  ). 

Pa  B,  I  s  reverra  la  Foire , 

En  dépit  des  envieux. 

LA  Foire.  ^ 
Mettons  toute  notre  gloire 
A  faire  de  notre  raieux^ 


ZOl 
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{  enfemhle  ). 

Que  dans  nos  jeux 
Rien  ne  foit  vieux. 

t  A  Foire. 

Rien  férieux. 

M.  Vaüpeviile. 

Rien  ennuyeux. 

IA  Foire. 

Rien  ne  foit  vieux , 

Sérieux, 

Ennuyeux. 

(  enfemble  ). 

Paris  reverra  la  Foire, 

En  dépit  des  envieux. 

M.  Vaudeyilie. 

Adieu ,  notre  maman.  Je  vais  me  mettre  en 
quatre,  pour  vous  rendre  plus  brillante  que  ja¬ 
mais. 

(  Il  s'en  va  ). 


SCENE  XII. 

LA  FOIRE,  SCARAMOUCHE. 

SCARA  mouche. 


M 


A  P  A  M  E ,  voici  les  deux  Comédies. 

I  A  Foire. 

Il  n’eft  pas  poffible  ! 

(  Scaramouche  fi  retire  ). 
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SCENE  XIII. 

LA  FOIRE,  LA  COMÉDIE  françoife, 
LA  COMÉDIEJ  italienne. 

La  Comedie  italienne  ,  ias  â  la  Comédie 
françoife  y  en  déclamant. 

Il  n’en  faut  plus  douter,  c’eft  elle. 

LA  Comédie  françoife  ,  cl  part-- 

Juftes  dieux! 

C'eft  la  Foire  J  en  effet ,  c  efl:  ce  monftre  odieux  ! 

Quoi,  l’avare  Achéron  a  pu  lâcher  fa  proie! 

(  haut ^  faluant  la  Foire  ). 

Madame,  nous  venons  vous  marquer  notre  joie. 

Nous  comptions  que  le  dieu  du  ténébreux  féjour 
Pour  jamais  retiendroit  vos  mânes  dans  fa  cour  5 
Cependant,  aujourd'hui  rendue  à  la  lumière. 

Vous  êtes  prête  encore  d’entrer  dans  la  carrière. 

Ah!  que  votre  retour,  ma  bonne,  nous  eft  doux! 

La  Comédie  italienne  ,  à  la  Foire ,  en 
s'approchant  d'elle. 

Avec  fincérité,  ma  chère,  embraffons-nous. 

(  La  Foire*recule  ). 

Quoi?  vous  vous  refufez,  ingrate,  à  nos  tendrefles î 
LA  Foire. 

Le  refped  me  défend  d’embraffer  mes  maîtreffes. 

Je  fais  ce  que  je  dois. . . . 


S 

J 


A  LA  VIE. 


•  \ 
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LA  Comédie  françoife. 

Dv:;puis  quand  ce  refpeâ? 
laComédie  italienne. 

Un  procédé  lî  franc  vous  feroit-il  (ufpecî:  ? 

L  A  F  O  I  R  E. 

Point  du  tout;  mais  enfin  un  peu  de  retenue... 

LA  Comédie  italienne. 

Je  t’entends ,  &  je  vois  que  tu  m’as  eniendue. 

Connois  donc  ma  fureur  :  c’efl:  trop  difii mule r  : 

Mon  but,  en  t’embraflant ,  étpit  de  t’étrangler. 

LA  Foire. 

Oh  !  je  Fai  bien  vu  dans  vos  civilités  j  mais  je 
m’en  moque. 

Air  :  (  Pour  pujjer  doucement  la  vie  ). 

Vainement  vous  voulez  me  nuire , 

Me  faire  périr  fous  vos  coups  , 

Perdez  l’efpoir  de  me  détruire  $ 

La  Foire  eft  une  hydre  pour  vous. 

LA  Comédie  françoife. 

A  I  R  :  [La  ceinture  ). 

Pour  avoir  recouvré  le  jour, 

Penfes-tu  donc  être  immortelle  ? 

Apprens  que  je  puis  fans  retour 
Te  rendre  à  la  nuit  éternelle. 

LA  Comédie  italienne* 

A  I  R  :  (  Les  Tremhkurs  ). 

C’eft  moi,  fatale  ennemie^ 

Que  l’enfer  a  revomie , 
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C’eft  moi  qui  veux  de  ta  vie 
îinir  les  jours  trop  chéris. 

J*ai  de  rimeurs  une  clique  > 

Qui  fortent  de  rhétorique  5, 

De  ton  Opéra  Comique 
Ils  vont  dégoûter  Paris. 

LA  FoiRE^y^  mocquant.. 

Pouf  ! 

Kik  X  [La  troupe  italienne  y  faridondainc  ). 

Vous  y  perdrez  :votre  peine  y 
Le  Public,  malgré  vous,  à  la  Foire  viendra. 

La  troupe  italienne, 

Faridondaine, 

Enragera  ; 

Et  la  troupe  romaine,, 

Faridondaine  , 

Crèvera. 

LA  Comédie  italienne ,  en  colère  ^  à  la  Corné’- 
die  françoijè. 

Jetons-nous  fut  cette  créature-là. 

LA  Foire. 

Merci  de  ma  vie!  Ne  vous  y  jouez  pas.....  Je 
vous  prêterois  bien  le  collet  à  toutes  deux. 

LA  Comédie  italienne. 

A  toutes  deux  !  J’en  mettrois  quatre  comme 
coi  fur  les  dents. 


A  LA  VIE. 
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SCENE  X  I  r. 

% 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES, 
MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N,  à  la  Foire. 

D  A  M  E ,  un  gros  &  grand  monfieur  de¬ 
mande  à  vous  voir. 

LA  Foire. 

Qui  eft-ce  ? 

Mezzetin. 

Il  s’cft  nommé  le  Public. 

laComédie  françoife ,  étonnée. 

Le  Public! 

LA  Comédie  italienne. 

O  ciel! 

L  A  F  O  I  R  E. 

C’eft  notre  maître  que  le  Public.  Vous  vou¬ 
lez  bien ,  mefdames ,  que  j’aille  au  devant  de 
lui 
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SCENE  XK. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES, 
LE  PUBLIC,  revêtu  "(T un  habit  parfemé  de 
têtes  di^érentes. 

LE  Public,  à  la  Foire  ^  lui  tendant  la  main* 

O  N  J  O  U  R  ,  ma  chère.  Je  viens  vous  féiL 
citer. 

LA  F  O  I  R  E  ,  //.'i  faifant  une  profonde  révérence. 
C'eft  trop  d’honneur  que. . . 

LA  Comédie  françoife ,  Vinterarompant* 

A  I  R  :  ^La  faridondaine  ). 

Seigneur  ,  de  cette  dame- là 
Vous  étiez  fort  en  peine. 

LE  Public,  appercevant  les  deux  Comédies* 
Ho,  ho  i  mefdames,  vous  voilai 
Quel  fujet  vous  amène  } 
laComédie  italienne. 

Nous  venons  dans  l’intention, 

La  faridondaine, 

La  fâiidondon , 

De  la  féliciter  aafli , 

LA  F  O  I  Public* 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari , 

Mon  ami. 


A  LA  VIE. 
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IA  Comédie  françoife. 

A  IR  :  (  Branle  de  Mef^  )• 

Ceft  vous,  petite  impudente. 

Qui  toujours  nous  agacez. 

LE  Public. 

Eh!  mefdames,  finitrezî 
L  A  C  O  M  É  D  I  E  italienne  5  au  Public. 

Vous  la  rendez  infolente  : 

Vous  êtes  trop  indulgent. 

LA  Foire,  à  la  Comédie  italienne. 
Taifez-vous,  impertinente.  ^  ^ 

Vous  parlez  en  enrageant 
De  n’avoir  pas  fon  argent. 

*  LE  Public. 

A  I  R  :  (  B^éveille^vous ,  belle  endormie  ). 

Votre  fureur  contre  la  Foire , 

Mefdames,  vous  fait  peu  d’honneur: 

Vous  donneriez  fuje:  de  croire 
Quelle  a  de  quoi  vous  faire  peur. 

LA  Comédie  françoife. 

C’eft  vous  qui  nous  la  faites  craindre. 

LA  Comédie  italienne. 

Franchement  ,  monfieur  le  Public  ,  malgré 
votre  bon  efprir,  vous  if  êtes  pas  toujours  diâicile 
fur  les  pièces  de  théâtre. 

LePublic. 

C’ell  ce  qui  vous  trompe. 
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La  Comédie  françoife. 

Air  :  (  Ah  !  vraiment  y  je  m'y  connais  bien  ). 

Non,  non,  vous  ne  connoifTez  guère 
Ce  qui  feul  a  droit  de  vous  plaire. 

La  Comédie  italienne. 

Gn  vous  amufe  avec  un  rien. 

Le  Public. 

Ah  i  vraiment,  je  m’y  connois  bien  î 

Point  de  prévention  ,  mefdames  ,  point  de 
vanité  mal-entendue.  La  Foire  àfon  mérite.  Je 
vous  regarde  toutes  trois , 

A I  R  :  (  Voulc-^^vous  /avoir  qui  des  deux 

ï)e  meme  que  dans  un  repas 
Je  confidère  trois  bons  plats. 

Dont  chacun  me  plaît  &  me  pique: 

Et  des  trois  raffaifonnement , 

Lorfque  j*y  fens  le  fel  attique , 

Flatte  mon  goût  également. 

La  Comédie  italienne. 

A  îK  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi^  ni  prince  ). 

Si  les  morceaux  qu’elle  débite 
Près  de  vous  ont  tant  de  mérite. 

Seigneur,  vous  n'avez  qu’à  parler. 

Bientôt  mes  Poctes  habiles  , 

Mieux  qu’elle  vont  vous  régaler 
De  mainte  pièce  eu  Yaudevilles. 


LA  F  O  1  R  F 


A  L  A  V  I  E.  20C) 

La  Foire. 

Fi  donc!  Il  faut  que  chacun  fe  mêle  de  fon 
métier. 

Le  Public. 

Elle  a  raifon. 

La  Comédie  françoife. 

Mais,  feigneur.  Ci  vous  vouliez  des  rois  di 
Cocagne. . . 

Le  Public. 

Mais,  mais,  je  veux  que  vous  viviez  toutes 
trois  en  bonne  intelligence. 

A  I  R  :  (  Vautre  nuit  fap perçus  en  fonge  ). 

EmbrafleZ'Vous ,  je  vous  en  prie} 

Et  qu’ après  la  réunion , 

Une  noble  émulation 
Succède  à  votre  jaloulîe. 

La  Comédie  françoire. 

11  faut  vous  obéir  ,  leigneur. 

(  Elle  embrajje  la  Foire.  ) 

La  Comédie  italienne ,  embrajfant  aujfl  la 
Foire. 

Je  vous  embralTe  de  bon  cœut. 

La  Foire,  d/<z  Comédie  italienne. 

Ne  m’étranglez  pas,  au  moins. 

Le  Public. 

Travaillez  avec  zèle.  Vous  pouvez  me  plaire 
toutes  trois  par  la  variété  de  vos  talens. 

Tome  II.  O 
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La  Comédie  françoife. 

Vous  m’encouragez.  Allons. 

A I  R  :  (  Talalcrire  ). 

Je  vais  relever  la  richelTe 
Du  cothurne  &  du  brodequin. 

La  Comédie  iralienne.' 

Moi ,  je  vous  donnerai  fans  celTe 
De  nouveaux  la:iiîs  d’Arlequin. 

La  Foire. 

Et  chez  moi ,  vous  entendrez  dire  ; 

Taialeri ,  talaleri  ^  talalerire. 

Le  Public,  c/2  s^en  allant. 

Sur  ce  pied -là.  Mesdames,  vous  ferez  con-* 
tentes  de  moi. 


SCENE  X  K  i. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES. 

Toutes  trois,  enfemble, 

Heukeus  E  intelligence. 

Douce  &  fincère  paix  , 

Que  la  trifte  indigence 
Ne  vous  trouble  jamais. 

La  Comédie  italienne ,  emhrajfant  de 
nouveau  la  Foire. 

Je  fuis  charmée ,  ma  petite,  mais  ce  qui  s’apr 


A  LA  V  I  £. 
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pelle  charmée  de  notre  union.  Et  pour  la  rendre 
plus  forte,  j’abandonne  mon  hôtel:  je  vaisvenir 
m’établir  à  la  Foire. 

La  F  o  i  r  ï. 

Quelle  marque  d’amitié  ! 

La  Comédib  françoife ,  d  t italienne'. 
Oh!  Il  y  a  long-tems  que  vous  couvez  CQ 
dedein-là  ! 

La  CoMiniE  italienne* 

Je  ne  m’en  défends  point. 

La  Foire,  à  la  Comédie  italienne,^ 

Hé  !  vraiment,  c’eft  ce  que  mon  coufin  m’a 
dit. 

{^A  la  Comédie  françoife.  ) 

Allons ,  ma  bonne ,  faites-en  autant.  Il  ne  nous 
manque  plus  que  vous. 

La  Comédie  françoife. 

Air  ;  (  Le  fameux  Diogène,  ) 

Moi ,  venir  à  la  Foire  J 
Je  trahirois  ma  gloire  î 

La  Comédie  italienne.’ 

Fi-donc  !  Vous  moquez-vous  1 
Cette  gloire,  ma  chère, 

N’eft  que  pure  chimère 
Pour  des  gens  comme  nous. 

La  Foire. 

Oh ,  diable  !  Elle  eft  dans  les  bons  principes  ^ 
elle. 


Oij 
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La  CoiiiiDiE  françoife ,  à  l’italienne. 

A I R  ;  (  Je  ne  faurois  ). 

A  votre  honneur ,  ame  vile , 

Vous  portez  ce  coup  mortel  > 

La  Comédie  italienne. 

Je  ne  cherche  qüè  Tutile. 

La  Comédie  françoife. 

Demeurez  dans  votre  hôtel. 

La  Comédie  italienne. 

Je  ne  faurois  5 
Si  je  reftois  dans  la  ville  ^ 

3’en  mourrois. 

La  F  o  1  k  E. 

Ma  foi ,  écoutez.  La  faim  fait  forcir  le  loup 
hors  du  bois. 

La  Comédie  italienne. 

A I  R  :  (  Marotte  fait  bien  la  fière  )• 

Dans  ce  fauxhourg  ma  cuifine 
Quatre  fois  mieux  en  ira. 

La  Comédie  françoife ,  d^un  air  moqueur. 

Elle  s'imagine , 

La  baladine  , 

Que  la  Foire  la  nourrira. 

La  nourrira. 

La  Comédie  italienne. 

Dans  ce  fauxhourg  rtia  cuifine 
Quatre  fois  mieux  en  ira. 
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La  Comédie  françoife,  riant. 

Ha ,  ha,  ha.! 

Air:  {Ven fuis  bieri  contenu^. 

Sur  un  projet  fî  nouveau 
Tout  Paris  plaifantc. 

La  Foire. 

Ouï. 

On  dit  qu  il  n  eft  pas  trop  beau  , 
Lamiitanpiain  /  lantire-larigot  5 
J’en  fuis  bien  contente. 

La  Comédie  italienne* 

On  dira  ce  qu’on  voudra. 

A I R  :  (  /c  fuis  Maddon  Friquet  ). 

Je  fuis  Madelon  Friquet  , 

Lt  je  me  ris  &  je  me  moque , 

Je  fuis  Madelon  Friquet,, 

Et  je  me  moque  du  caquet. 

La  Comédie  françoife. 

A I R  :  (  Zes  Feuillantines  ). 

Vous  verrez  révênement. 

Franchemenr, 

Vous  bazardez  diablement. 

En  levant  ici  boutique  ,  ^ 

Vous  prenez  (  his,  )  votre  émétique^ 

La  Comédie  italienne. 

"  Air:  {Londan-la^  derirette). 

Allez.  Je  fais  ce  que  je  fais. 

Dans  ces  lieux  laiffez-nous  en  paix  , 

Lon^an-Ia,  derirette^ 

O  ii| 
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La  Comédie  françoife. 

Oh  1  J*y  confens  !  Demeurez-y. 

Lon-lan  la,  deiiri. 

La  Comédie  italienne ,  prenant  la  main 
de  la  Foire. 

A I  R  :  (  Laireda ,  laire  landaire  ). 

Pour  ma  compagne  je  vous  prends. 

La  Foire, 

A  vos  tendrelTes  je  me  rends. 

La  Comédie  françoife ,  en  s^en  allant. 
Ma  foi,  les  deux  en  font  la  paire. 

La  Comédie  italienne  &  la  Foire, yi 

moquant. 

Laire-la,  laire  lan-laire,' 
laire-la, 

Laire  lan-la. 


SCENE  XVII  ET  DERNIERE. 

LA  COMÉDIE  italienne,  LA  FOIRE. 

La  Foire. 

A I R  :  (  Laijfons-là  la  fumée  ). 

N  *EST-ELLE  pas  bien  folle 
Avec  fou  point  d’honneur  ? 

La  Comédie  italienne^ 

Une  gloire  frivole 

Ne  fait  point  mon  bonheur. 
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A  LA  VI  E. 

La  Foire, 

Refter  îci.  LaifTez-là  la  fumée  : 

L’argent  vaut  beaucoup  mieux  que  bonne  renommée* 

(  Toutes  deux  enfemhle  ). 

L’argent  vaut  beaucoup  mieux  que  bonne  renommée* 
La  Comedie  italienne. 

A I  R  :  (  Bdnnijfons  d'ici  l'humeur  noire  ). 

Accourez  ,  aéleurs  d’Italie  l 
Danfez  !  Mettez-vous  tous  en  train* 

Célébrez  ce  jour  qui  vous  lie 
Pour  jamais  au  peuple  forain. 

Les  fuivans  de  la  Comédie  italienne  fe  joignent 
à  ceux  de  la  Foire  y  &  font  un  ballet  y  qui  finit  la 
pièce^ 

FIN. 
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LES  TROIS 

COMMÈRES, 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  LE  et 

Repréfentic  a  la  Foire  Saint- Germain ^ 


ACTEURS. 


Madame  MICHEL-ANE,  femme  d’un 
peintre. 

Madame  DARIOLET,  femme  d’un pâtiffier. 
COLOMB!  NE,  femme  d’un  rôtiflèur. 
UN  CAVALIER  Anglois. 


Xa  Scène  ejl  à  Paris ,  au  jardin  du  Luxembourg. 


110 


PROLOGUE 


Ze  théâtre  repréfente  le  jardin  dit 
Luxembourg. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MICHEL-ANE,  DARIOLET, 
COLOMBINE. 

Madame  Dariolet. 

A  I  R  :  {  Quand je  tiens  de  ce  jus  d' Octobre  ). 

Fa  I  s  O  N  s  encore  un  tour  d’allée 
Dans  ce  jardin  délicieux  5 
Pour  bien  finir  notre  journée. 

Que  pouvons -nous  faire  de  mieux  2 

Madame  Michel-Ane.' 

Oui,  promenons  nous  ,  mes  Commères.  Que 
nous  nous  fommes  bien  réjouies  !  Je  fuis  char¬ 
mée  de  la  petite  partie  que  nous  venons  de  faire 
à  la  Vallée-TilTart. 

CoLOMBINE. 

Je  n’ai  jamais  eu  plus  de  plailir. 
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Prologue. 

Madame  D  a  R  i  o  l  e  x. 

Ni  moi  non  plus  j  cependant  nous  n’avions 
point  de  chapeau. 

Madame  Michee-AîJe. 

C’eft  à  caufe  de  cela  que  nous  nous  fommes 
fi  bien  divetties.  Pardi  !  l’on  a  bien  befoin 
d’homme  pour  fe  mettre  de  belle  humeur.  Ils 
s’imaginent  ces  beaux  meflîeurs  -  là ,  que  nous 
ne  fautions  nous  pafier  d’eux. 

Colombine. 

Oui,  vraiment;  ils  nous  font  l’honneur  d’avoir 
de  nous  cette  opinion. 

Madame  Dariolet. 

Ils  font ,  ma  foi ,  dans  l’erreur.  C’eft  plutôt 
eux  qui  nous  gênent ,  en  nous  ôtant  le  plaifir  de 
nous  entretenir  de  mille  chofes  que  nous  n’ofe- 
rions  rifquer  en  leur  préfence. 

Madame  MieHE,L-ANE. 

Ajoutez  à  cela  que  nous  avons  peu  d’agré¬ 
ment  avec  eux. 

A I R  ;  (  Confiteor  ). 

Les  uns  font  de  mauvais  plaifans , 

Parcis  de  mots  à  double  entente  > 

Les  autres,  des  conteurs  pefans  , 

D’une  compagnie  afTommante, 

Sont-ils  gris:  ils  nous  font  trembler 5 
Il  faut  avec  eux  fe  brouiller. 
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COLOMBINE. 

11  eft  vrai  qu’ils  ont  alors  des  manières  infup- 
portables. 

Madame  Dariolet. 

C’eft  la  vérité.  Parlez  -  moi  de  trois  bonnes 
commères  enfemble. 

A  î  R  :  (  .Si  l’on  menait  à  la  guerre  ). 

Elles  vivent  fans  contrainte  > 

Leurs  plaffirs  font  innocens. 

Elles  craignent  peu  l’atteinte 

Des  iîèches  des  médifans. 

Madame  Miche  i-Awe. 

C’eft  bien  dit.  On  ne  nous  mettra  pas  dans 
les  caquets  comme  la  belle  épicière  de  mon 
quartier. 

Madame  Dariolet. 

Ni  comme  la  grofle  chapelière  ,  ma  voifine. 

CoLOMBINE. 

Tout  cela  eft  le  mieux  du  monde  j  mais  aufli 
perfonne  ne  paie  pour  nous ,  &  nous  dépenfons 
à  bon  compte  l’argent  de  nos  maris. 

Madame  Michel-Ane. 

Je  vous  confeille  de  les  plaindre.  Hé ,  mort 
de  ma  vie!  ils  en  font  quittes  à  bon  marché. 

Madame  Dariolet. 

Vous  avez  raifon. 
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CoLOMBiNE  regardant  à  terre. 

Ha!  queft-ce  que  j’apperçois-là?  C’eft  UH 
diamant  ! 

Madame  Michel-Ak  e. 

I 

Voyons. 

Madame  D  A  r  i  o  t  e  t. 

J’en  retiens  part. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  le  ramajjant. 

Le  beau  brillant! 

Madame  Michel-Ane. 

C’eft  la  bague  d’un  homme. 

Madame  Dariolet. 

Allons  la  vendre  à  un  joaillier. 

A I R  :  (  Faites  boire  a  triple  mefure  ). 

Nous  en  mettrons  l’argent  en  boutfe. 

Si-tôt  qu’il  nous  l’aura  compté. 

Pour  nos  plaifîrs  quelle  rcflburce  ! 

Madame  Michel-Ane. 

Nous  en  aurons  pour  tout  l’été. 

/  CoLOMBINE. 

Que  de  fricaftees  de  poulets  ! 

Madame  Dariolet. 

Que  de  matelotes! 

Madame  Michel-Ane, 

Nous  irons  fouvent , 
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A  I  R  ;  (  Vraiment^  ma  Commère  y  voire). 

A  la  Râpée ,  à  Paflî , 

Colombine, 

Oui-dà,  ma  commère,  oui. 

Madame  D  a  r  i  o  l  e  x. 

Que  nous  allons  rire  &  boire  ! 

Madame  Michel-Ane. 
Vraiment,  ma  commère,  voire. 

Vraiment,  ma  commère,  qui. 


SCÈNE  II. 

M"’'  MICHEL-ANE,  DARIOLET, 
COLOMBINE,  UN  CAVALIER  anglok 
(  Le  cavalier  entre  en  promenant  fes  regards  à 
terre  de  tous  côtés  ). 

Madame  Dariolet,  bas  à  Çolomhine  &  à 
Madame  Michel-- Ane. 


U  E  cherche  cec  hommè-ci  ? 

CoLOMBiNE. 

11  cherche  peut  -  être  notre  brillant  qu'il  a 
perdu. 


Madame  M  i  c  h  E  L  -  A  N  e. 
Air:  ahi^  ahi  y  Jeannette)^ 

C’eft  ce  que  je  crains ,  bêlas  ! 


Madame  D  a  R  i  o  L  e  x. 
J’en  ai  peur  aufTi  ^  ma  chère. 


COLOMBiNE, 
Ah  i  comme  il  regarde  en  bas  ! 
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Voilà  juftement  l’affaire. 

Ahi ,  ahi,  ahi  ! 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  commère  ! 

Commère ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

Le  Cavalier  les  ahoriant, 
Mefdames,  n’auriez  -  vous  point  par  hafard 
trouvé  une  bague  que  je  viens  de  perdre  dans 
cette  allée? 

Madame  Michel-Ane,  à  part. 

Oufl 

Madame  Dariolet,  à  part. 

Quel  rabat-joie! 

CoLOMBiNE,  à  part. 

Le  pot  au  lait  eft  renvetfé.  (  Au  Cavalier). 
Monfieur,  vous  êtes  bien  heureux  que  votre 
anneau  foit  tombé  dans  des  mains  fcrupuleufes. 
Le  voici. 

(  Le  Cavalier  le  prend  ). 

Madame  Michel-Ane. 

Nous  étions,  je  vous  l’avoue,  charmées  de 
l’avoir  trouvé  ;  mais  nous  fommes  encore  plus 
fenlibles  au  plailir  de  tirer  de  peine  un  galant 
homme. 

Le  Cavalier. 

A I R  :  (  Une  fille  fans  un  ami  ). 

Je  vous  le  dis  fincèrement ,  {  bis.  ) 

J’ai  de  la  peine  en  ce  moment , 

Belles  ,  à  le  reprendre. 

Madame  Dariolet, 
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Madame  Dariolet. 

Nous  en  avons  également, 

Monfieur,  à  vous  le  rendre. 

Le  Cavalier. 

Votre  franchife  me  plaît,  je  veux  le  dooner 
à  une  de  vous  trois.  Mais  il  faut  auparavant 
que  j’apprenne  qui  vous  êtes. 

C0LOMBINE. 

Je  fuis  femme  d’un  rôtilleur  de  la  rue  de  la 
Huchette ,  appelé  Arlequin. 

Madame  Dariolet. 

Moi,  d’un  pâtilîîer,  nommé  Pierrot  Dariolet. 

Madame  M  i  c  h  e  l-A  n  e. 

Et  moi  d’un  peintre,  qu’on  appelle  Michel- 
Ane. 

Le  Cavalier. 

Je  fuis  ravi  que  vous  ayez  des  maris  ;  mais... 

Air  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  ). 

Parlez  couHdemmenc ,  mefdames  , 

Comment  vivent-ils  avec  vous  î 

COLOMBINE. 

Comme  prefque  tous  les  époux 
Vivent  avec  leurs  femmes. 

Tantôt  bien  ,  tantôt  mal. 

Madame  Dariolet. 

Mon  mari  eft  brutal,  &  le  plus  grand  ivrogne 
de  Paris. 

Tome  IL 
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Madame  Miche  l-A  n  e. 

Le  plus  grand  ivrogne  !  vous  oubliez  que  le 
mien  eft  peintre. 

Le  Cavalier. 

Cela  étant ,  je  crois  que  je  puis  en  toute  alTu- 
rance  vous  faire  une  propofition. 

Madame  D  A  r  i  o  l  e  x ,  d’un  air  fier. 
Monfieur! 

Madame  Miche  l-A  n  e  ,  i/a  même  air. 
Quelle  propofition? 

CoLOMBiNE,  du  même  air. 
Comment  l’entendez-vous,  s’il  vous  plaît? 

Le  Cavalier. 

Là,  li-j  mefdames ,  ne  vous  effarouchez  pas. 
Je  n’ai  rien  à  vous  propofer  qui  doive  vous 
offenfer.  Je  vous  crois  des  femmes  raifonna- 
bles  j  mais  je  juge  à  votre  air  éveillé  ,  que  vous 
feriez  volontiers  à  vos  maris  quelque  innocente 
efpièglerie. 

CoLOMBINE. 

Ho  j  pour  cela  paflè. 

Le  Cavalier. 

Hé  bien!  je  ferai  préfent  de  mon  diamant. 
Air  :  f  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui  ). 

A  celle  de  vous  trois,  qui ,  montrant  plus  d’adrelTc, 

A  fbn  epoux  fera  la  plus  plaifante  pièce. 
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COLOMBINE. 

Monfieur ,  nous  acceptons  la  propofition  : 

Nous  allons  travailler  d’imagination. 

J’aurai  bientôt  trouvé  quelque  bon  tour  dans 
cette  tête-Ià. 

Madame  D  A  a  i  o  t  e  x. 

Je  oe  manque  pas  de  confiance  en  la  mienne. 

Madame  M  i  c  h  e  l-A  n  e. 

Il  me  vient  déjà  une  idée ,  à  moi.  La  drôle 
de  penfée  !  mais  il  me  faudroit  trop  de  gens 
pour  l’exécuter. 

Le  Cavalier. 

Je  vous  en  offre,  madame.  Je  fuis  un  cavalier 
anglois  qui  voyage  par  curiofité.  J’ai  un  affez 
grand  nombre  de  domeftiques,  dont  la  plupart  ne 
manquent  pas  d’efprit.  Si  vous  en  avez  befoin  , 
ils  font  à  votre  fervice  ,  aullî-bien  que  leur 
maître. 

Madame  Dariolex. 

Cela  n’eft  pas  de  refus. 

A  I  R  :  (  /e  fais  fouvent  réjonner  ma  mufctte  ). 

Préparons  donc  les  chofes  nécciTaires, 

Pour  faire  un  tour  à  meilleurs  nos  maris. 

CoLOMBINE. 

Très  volontiers;  çà,  voyons,  mes  Commères, 
de  nous  trois  remportera  le  prix. 

FIN  DU  PROLOGUE. 

pij 


A  C  T'E  ü  R  s 

du  premier  Acle, 

% 

M.  MICHEL-AN  E,  peintre. 
Madame  M  I  C  H  E  L-A  N  E,fa  femme. 
SIMONE,  leur  fervante. 

UN  COMMISSAIRE. 

Madame  TIRE-POUPART,  fage-femme. 
U  N  P  E  R  R  U  Q  U  I  E  R. 

UNE  LINGÈRE, 
ü  N  S  E  R  R  U  R  I  E  R. 

UN  CORDONNIER. 

UN  GARÇON  DE  CABARET. 
TROUPE  DE  MASQUES. 
DES  DÉCORATEURS. 


LEST  ROI  S 

COMMÈRES. 

■g  i-.i _ - r-rç. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue.  On  volt  en  face  un^e 
maifon  garnie  ;  au-dejfus  de  la  poste  ^plufeurs 
tableaux  neufs  &  fans  cadres^  avec  une  inferip^ 
tion  en  lettres  d^ or  fur  une  planche  bleue.. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  M  I  C  H  E  L- A  N  E ,  S I M  O  N  E. 
Madame  Miche  l-A  n  e. 

A  I  R  ;  (  Talakri^  tatalerirc  ). 

Oui,  c’eft  cette  pièce Simone  ^ 

Que  je  veux  faire  à  mon  époitx.,  ^ 

Comment  la  trouves-tu  ï 

S  L  M  O  N  E. 

Fort  bien. 

la  pe£le  j  c’efi:  à  faire  à  vous  ! 

P  ii) 
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Qu’à  fes  dépens  nous  allons  rire! 

Talaleri',  talaleH.,  talakïire  ! 

Que  les  fepimes  de  Paris  en  favent  long  ! 

Madame  Miche  l-A  n  e. 

Voici  l’heure  où  monfieur  Miche)  -  Ane  a 
coutume  de  revenir  de  la  taverne  ,  où  il  foupe 
ordinairement.  Seconde  -  moi  bien ,  au  moins. 

Simone. 

Oh  !  laiflezr-  moi  faire.  Allez ,  quoique  fille 
de  c^^pagne,  je  ne  fuis  pas  fi  niaife  que  je  le 
parois. 

Aiadame  M  i .  c  h  e  l-A  n  e. 

Attendons-le  ici  de  pied  ferme ,  &  faifons  fi 
bien ,  qu’il  n’entre  pas  dans  la  maifon, 

Simone. 

Oui  j  car  il'  pourroit  s’avifer  d’aller  fureter 
dans  la  chambre  où  vous  avez  caché  tout  notre 
monde,  &  il  découvriroir  le  pot-aux-rofes. 

Madame  Miche  l-A  n  e. 

C’eft'  ce  qu’il  faut  empêcher.....  Mais  chut, 
j’entends  quelqu’un  ,  ne  feroit-ce  point  lui  ? 

Simone. 

Juftement  ,  c’eft  monfieur  :  commencez  vos 
plaintes  8c  vos  lamentations. 
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SCÈNE  IL 

Madame  MICHEL-ANE,  SIMONE, 
M.  M  I  C  H  E  L  -  A  N  E. 

Madame  Miche  l-A  n  e  ,  s'appuyant  fur 
Simone. 

Ah!  ah! 

Air  -.{Les  filles  de  J^anterrc). 

Je  fiiccombe ,  Simone, 

A  mes  vives  douleurs  ! 

La  force  m’abandonne  ; 

C’en  eft  fait,  je  me  meurs. 

M.  Miche  l-A  n  e  ,  d  part. 

Ho,  ho!  qu’eft-ce  que  j’entends?  &c  quelles 
femmes  font  à  ma  porte  ? 

Madame  Miche  l-A  n  e. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

Simone. 

Là  là  ,  madame,  prenez  courage. 

M.  M  1  G  H  E  l-A  ne,  à  part. 

Je  crois,  dieu  me  pardonne  ,  que  c’eft  ma 

femme  qui  fe  plaint .  {haut) . Eft -ce 

toi ,  Simone  ? 

Simone. 

Eh!  c’eft  vous  ,  monfteur  Michel-Ane!  venez  , 
venez  vjte. 
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Madame  Miche  l-A  n  e. 

Ail  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  Miche  l-A  n  e  ,  s’approchant. 
Qu’y  a-t-il  donc? 

Madame  M  i  c  h  e  l-A  ne,  redoublant  fes  cris, 
Ahi!  ahil  ahi!  ahi!  ahi! 

M.  Miche  l-A  n  e. 

Quel  malheur  eft-il  donc  arrivé  ? 

Simone,  faifant  l’affligée. 

Hélas  1 

M.  M  I  c  h  e  l-A  n  e. 

Mais  encore  ? 

S'i  M  o  N  E. 

Madame ,  qui ,  comme  vous  favez ,  eft  grofle 
de  trois  mois ,  vient  de  faire  un  quadrille  chez 
madame  Raclot  ,  femme  de  ce  violon  de  la 
comédie  francoife. 

s 

Madame  Michel-Ane. 

Ah!  je  n’en  puis  plus!  ah!  ah! 

Simone,  pleurant. 

Ses  cris  me  percent  le  coeur 

M.  M  I  c  h  E  L  -  A  N  E. 

Achève  donc,  Simone,  tu  m’impatientes. 

Simone. 

Hé  bien ,  Monfieur  , 

A  I  R  :  de[fus  defflous  ). 

En  voulant  rentrer  au  logis  (bîsy  , 

Le  pied  de  travers  elle  a  mis  i 
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Et  d’une  cruelle  manière  , 

Sens  delTus  deflbus  , 

Sens  devant  derrière  , 

Vient  de  tomber  fur  fes  genoux. 

Sens  devant  derrière , 

Sens  delTus  delTous. 

Madame  M  1  c  h  e  l  -  A  N  e. 

Le  maudit  quadrille  ! 

Simone. 

Elle  fent  de  grandes  douleurs  ;  elle  va  fans 
doute  accoucher. 

M.  Michei-Ane. 

Elle  avoit  bien  à  faire  auflî  de  fortir  de  chez 
elle. 

Simone. 

Vous  prenez  bien  votre  tems  pour  la  gron¬ 
der!  Dépêchez-vous  plutôt  d’aller  chercher  une 
fage  femme. 

M.  Michel-Ane. 

Envoyez-y  mon  apprenti. 

Simone. 

Bon  !  votre  apprenti  !  c’eft  un  petit  coquin 
qu’on  n’a  pas  va  de  la  journée. 

M.  Michel-Ane. 

Le  pendard  ! 

Air  :  {Je  fuis  un  précepteur  d'amour  ). 

Comment  allons- nous  faire,  hélas I 
Hé  bien ,  vas-y  donc  toi  ,  Simone. 


/ 
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Madame  M  i  c  h  e  l-A  n  e. 

Non,  non,  mon  fils,  je  ne  veux  pas 
Que  cette  fille-  m’abandonne. 

Il  vaut  mieux  que  vous  y  alliez  vous-même. 
Hâtez-vous,  mon  poulet,  hâtez- vous  de  me 
rendre  ce  fervice. 

M.  Michel-Ane. 

J’y  vais;  mais  il  faut  auparavant  que  je  vous 
aide  à  rentrer. 

Simone. 

Hél  non,  non,  je  la  conduirai  bien  toute 
feule. 

Madame  Michel- Ane, un  cri  perçant. 
•  Ah! 

Simone. 

Vous  voyez  que  cela  prelîè.  Courez  donc. 
Etes-vous  revenu? 

M.  Michel-Ane. 

Au  diable  foit  le  quadrilla  ! 

^  s^en  va). 
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SCÈNE  III. 

Madame  M  I C  H  È  L  -  A  N  E ,  S I M  O  N  E. 

Madame  Michel-Ane. 
l^L  eft  enfin  parti. 

Simone. 

Il  fera  fort  ébaubi  à  fon  retour. 

Madame  Michel-Ane. 

Je  t’en  réponds.  J’ai  bien  pris  mes  mefures  ; 
.  J’ai  fait  le  bec  à  tous  nos  voifins  ;  il  ne  faura 
que  penfer  de  tout  ceci.  Mais  appelle  nos  déco¬ 
rateurs. 

S  i  m  o  n  e  ,  d  la  cantonnade. 

Holà  ,  ho  !  Méffieurs  ,  defcendez. 

Madame  M  i  c  h  e  l  -  A  n  e. 

Je  ne  laide  pas  de  plaindre  mon  pauvre  diable 

de  mari  !  Il  va  paffer  une  mauvaife  nuit. 

r:  c  ' 

Simone. 

Voilà  une  belle  "affaire  ! 

A  I  R  :  (  Ainis  ^  fans  regretter  Paris  ). 

11  VOUS  en  fait  paffer,  vraiment. 

De  plus  dé  (agréables. 

D'autres  que  vous  Certainement,  -’^' 

.  SeroiciU  moins  pitoyables* 


1^6  Les  trois  Commères, 


SCÈNE  IN. 

Madame  MICHEL-ANE,  SIMONE, 
TROIS  DÉCORATEURS. 

Madame  Michel-Ane. 


A  mes  amis  ,  de  k  diligence.  Enlevez  les 


tableaux  ,  mettez-y  la  nouvelle  porte  ;  attachez 
vos  barrea.ux  j  changez  le  devant  de  ma  maifon 
en  cabaret. 

Premier  Décorateur. 

Vous  ferez  promptement  fervie.  ' 

(  On  change  à  vue  la  première  décoration  &  Ton 
met  celle  du  cabaret.  Au-deffus  de  la  porte  ejl  écrit 
en  gros  caractères  :  Ici  l’on  fait  noces  &  feftins  ). 

Simone. 

Et  l’enfeigne  ? 

Second  Décorateur. 

La  voici;  c’eft  une  enfeigne  parlante.  A  la 
femme  qui  trompe. 

(On  voie  peinte  dans  V enfeigne  une  femme  qui 


fonne  de  la  trompe']. 


Madame  Mi  c  hel-Ane. 

Hé  bien  !  enfans,  aurez- vous  bientôt  fait? 
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C  O  Aï  É  D  I  I. 

Premier  Dêcorateoç.. 

Oui ,  madame  j  voilà  qui  eft  fini  j  la  méta- 
morphofe  eft  achevée. 

Simone. 

Rentrez  donc  vite ,  5c  vous  tenez  bien  cachés. 

[Les  Décorateurs  rentrent). 

Madame  Michel-Ane. 

Je  n’ai  jamais  "vu  d’ouvriers  fi  expéditifs. 
Vienne  à  préfent  mon  mari,  quand  il  lui  plaira. 

Simone. 

Je  crois  que  nous  ne  tarderons  guères  à  le 
revoir  :  je  ne  fais  même  fi  ce  n’eft  pas  lui  que 
l’apperçois  dans  la  rue  avec  une  femme  qui  porte 
une  lanterne. 

Madame  Michel-Ane. 

C’eft  lui-même  ,  affurément ,  qui  m’amène 
une  fage  femme.  Retirons-nous 

.  [Elles  rentrent). 


\ 
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SCÈNE  r. 


M.  MICHEL-ANE,  TIRE-POUPART, 

repréfentée  par  Arlequin  ,  qui  a  une  lanterne 
à  la  main. 


Madame  T  i  R  e-Po  upart. 


A  I R  :  (  Du  pouvoir  ). 


Ah,  monficur  le  peintre,  chez  vous] 
Quand  aniverons-nous?  {bis). 

Vous  demeurez  loin  de  chez  moi  j 
Je  fuis  lalTe,  ma  foi  (bis). 


M.  Michel-Ane. 


Nous  voici  dans  ma  rue ,  madame  Tire- 
Poupart. 

Madame  Tire-Poupart. 

J’en  fuis  bien-aife,  en  vérité.  C’eft  un  métier 
bien  fatigant  que  celui  de  fdge-femme,  à  Paris! 
J’y  renoncerois ,  fans  le  profit  que  je  rire  de  mon 
colombier.  . 

M.  Michel-Ane. 

Je  vous  entends.  Vous  avez  des  penfion- 
naires  ? 

Madame  Tire-Poopart. 

Hélas!  Je  n’en  ai  que  deux  préfcntement:  la 
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nièce  d’un  Huiffier.  à  verge  qu’on  croit  en  Pro¬ 
vince  ,  chez  une  parente  j  &  une  jeune  fervants 
de  Procureur ,  que  deux  clercs  fe  font  cotiféa 
pour  mettre  chez  moi. 

M.  M  I  c  H  E  L  -  A  N  E  ,  lui  montrant  fa 


Vous  voyez  ma  maifon. 

(  Mais  appercevant  le  cabaret  il  recule  d'e'conne- 
mcnc). 

A  I  R  :  {Le  fameux  Diogène ). 

Mais,  ai-je  la  berlue  î 

Se  peut-il  qu’à  ma  vue 

Il  s’olFre  un  cabaret  !  • 

Madame  Tire  - Poupart. 

Oui,  c’efi:  une  taverne. 

Si  j’en  crois  ma  lanterne. 

A  vous  c’eft  fort  bien  fait. 

Un  peintre  qui  loge  dans  un  cabaret  eft  là 
comme  un  poillon  dans  l’eau. 

M.  M  I  c  H  E  L  -  A  N  E. 

11  ne  s’agit  point  de  plaifanter;  je  fuis  étran¬ 
gement  furpris  de  ce  qui  fe  préfente  à  mes  yeux. 
(  il  fe  frotte  les  yeux  ).  Que  lignifie  cela?  Je  recon- 
nois  bien  les  maifons  de  nos  voilîns  ,  mais  , 
morbleu  !  ce  n’ell  point  là  la  mienne. 
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Madame  Ti  re-Poupart. 

Quoi  !  votre  maifon  n’efl:  pas  auprès  de  celles 
de  vos  voifins., 

A I  R  :  {Jean-Gille  y  Gilleyjoli  Jean  ). 

^ous  n’étes  qu'un  imbecille  : 

Jean-Gille  > 

Gille,  joli  Jean. 

Voilà  votre  domicile. 

Jean-Gille , 

J  Gille ,  joli  Gille  :  ^ 

Gilic ,  joli  Jean  5 
Joli  Jean,  Jean  Gille; 

Souvenez -Vous  en. 

M.  Michel-Ane. 

Je  le  crois ,  &  ma  vue  me  trompe  alTurémenc. 
C’eft  ce  qu’il  faut  éclaircir  j  frappons.  (  Il  frappe 
à  la  porte  ). 

Une  voix,  en-dedans. 

Qui  eft  là  ? 

M.  Michel-Ane. 

Ouvrez. 


SCÈNE  FI. 


C  5  M  E  fi  I  £. 


f 
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SCÈNE  FL 

M.  MÎCHEL-ANE,  TIRE  POUPART, 
UN  GARÇON  de  cabaret* 

Le  Garçon. 

U  E  voulez  vous  ? 

M.  Michei-Ane. 

Ce  que  je  veux  :  parbleu  !  je  veux  entrer  chez 
moi. 

Le  Garçon. 

Vous  prenez  une  porte  pour  l’autre,  appi- 
remmenc. 

M.  M  î  c  H  È  L  -  A  N  E. 

Hé,  que  diable!  je  fuis  le  peintre  qui  tient 
cette  maifon. 

Le  Garçon. 

il  ne  demeure  point  ici  de  peintre  j  &  le  fraî'»' 
teur  qui  occupe  cette  maifon  n’a  point  de  loca¬ 
taire. 

Ai.  Michel-An  e. 

J’enrage  de  voir  que  ma  maifon  ne  foit  pas 
la  mienne. 

Le  Garçon,  tlànt. 

Quel  raifonhement  ! 

Madame  Tire-P  oupaRt* 

Le  drôle  de  corps  î 
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Le  Garçok. 

On  voie  bien ,  mon  ami ,  que  vous  êtes  pein¬ 
tre.  Vous  avez  ,  ma  foi,  là ,  (  lui  touchant  le 
front  ) ,  un  petit  coup  de  gibier. 

Madame  Tire-Poupart. 

Par  Saint-Côme  !  Je  m’en  fuis  apperçue.  Il 
s’eft  imaginé  qu’il  avoir  une  femme  en  couche, 
&  il  prend  un  cabaret  pour  fa  maifon.  (  riant  ). 
Ha ,  ha ,  ha  ! 

M.  Michel-Ane,  rêvant. 

A I R  :  (  Le  maître  fou  que  voilà  !  ) 

Il  eft  quelque  myftèrc. 

Je  crois,  dans  tout  ceci. 

Le  Garçon,  à  madame  Tire-Poupart. 

Ah  !  quel  vifionnaire  î 

M.  Michel-Ane. 

Je  veux  en  être  éclairci , 

Sans  tarder  davantage. 

Madame  Tire-Poupart. 

Ha! ha! 

Le  plaifant  perfonnage  ! 

Le  maître  fou  que  voilà  ! 

M.  M  I  C  H  E  L  -  A  N  E. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  vous  dis  que... 

Le  Garçon. 

Allez  ,  vous  êtes  un  ivrogne,  &  un  ratier. 
(  Il  lui  ferme  la  porte  au  nei^  ) 
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SCÈNE  VIL 

M.  MICHEL-ANE,  M"»*  TIRE-POUPART. 

Madame  Tire  -  Poupart. 

(>’  EST  donc  ainfi ,  monfieur  le  barbouilleur, 
que  vous  vous  moquez  des  gens? 

M.  Michel-Ane. 

Mais  je  ne  m’en  moque  point,  madame  Tire- 
Poupart. 

Madame  Tire-Poupart. 

Quoi  !  vous  fetez  galoper  dans  les  boues  une 
vénérable  matrone,  depuis  la  rue  Troulle- vache 
jufqu’ici  j  &  tout  cela  pour  les  Rillettes  ! 

M.  Michel-Ane. 

J’en  fuis  fâché  j  mais  vous  voyez  que,. . 

Aladame  T  ire-Poupart. 

Oui ,  je  vois  que  vous  êtes  un  extravagant.  Je 
ne  fuis  qu  une  femme,  mais  par  la  ventre-bleu  ! 
fi  vous  ne  me  payez  ma  peine  tout-â-l’heure,  je 
vais  vous  repafler  en  taille-douce. 

M.  M  I  C  H  E  L  -  A  N  E. 

Je  n’ai  pas  un  fou  fur  moi,  mon  argent  eft  au 
logis. 


Qij 
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Madame  Tire-Poupart. 

Et  ton  logis  eft  au  diable.  Que  la  pefte  te  crève! 
tiens ,  maraud ,  voilà  pour  t’apprendre  à  me  faire 
perdre  mon  tems. 

(  Elle  lui  donne  des  foufficts  &  des  coups  de  pied  nu 
cul). 

M.  Michel-Ane. 

Ahil  ahi!  ahi!  ahi! 

Madame  Tire-Poupart. 
Miférable  ! 

A I R  :  (  Branle  de  Mef^  ). 

Depuis  (]u*âprès  des  chimères 
Je  cours  avec  toi,  (ans  fruit. 

Je  perds  une  bonne  nuit, 

J’aurois  fait  bien  des  aifaircs. 

J’aurois  ,  parbleu  1  mis  au  jour 
Cinq  ou  (ix  fils  de  leurs  mères  5 
J’aurois,  parbleu  1  mis  au  jour 
Cinq  ou  fix  enfans  d’amour. 

(  Elle  U  frappe  encore ,  en  va  ). 


SCÈNE  F  I  I  1. 

M.  MICHE  L-A  N  E,  fcul. 

je  fuis  malheureux!  Dans  le  fond  elle 
n’a  pas  tort  de  me  traiter  d’infenfé;  de  mon  côté, 
j’ai  raifon  de  croire  que  c’eft  là  ma  maifon.  Oui,' 
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voilà  celle  de  la  veuve  MouflTeline ,  la  lingère , 
&  voici  celle  de  monfieur  Frizoton  ,  le  perru¬ 
quier.  Je  vais  frapper  à  leurs  portes ,  pour  favoir 
d’où  vient  cette  métamorphofe. 


(  U  frappe  à  la  porte  de  la  lingère  ). 


SCÈNE  IX. 

M.  AJICHEL-ANE,  UN  CORDONNIER 


fuppofé. 

Le  Cordonnier,  mettant  la  tête  a  la  fenêtre. 
U  I  frappe  ? 

M.  Michel-Ane. 

Je  voudrois  dire  un  mot  à  madame  MoalTe- 
iine. 

Le  Cordonnier. 

Je  ne  connois  point  cela, 

M.  Michel-Ane. 

Madame  MoulTeline  la  lingère  ne*  demeure 
pas  ici? 

Le  Cordonnier. 

Non  vraiment  j  je  tiens  toute  la  maifon ,  & 
je  fuis  cordonnier  pour  femmes. 

(  Il  ferme  la  fenêtre  hrufquement  ). 

Q“j 
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SCÈNE  X. 


M.  MICHE  L-A  N  E,/^^/. 

U  N  Cordonnier  !  oh  !  pour  le  coup  ,  je  ne  fais 
plus  ou  j’en  fuis.  Voyons  cependant  de  l’autre 

A  / 

cote. 

(  Il  frappe  à  la  porte  du  perruquier  ). 


SCÈNE  XL 

M.  MICHEL-ANE,  UN  SERRURIER 
fuppofé. 

Le  Serrurier,  fenêtre. 

U  r  eft  là  bas  ? 

M.  Michel-Ane. 

Ouvrez ,  monfieur  Frizoton  j  c’eft  le  peintre 
votre  voifin. 

Le  Serrurier. 

Il  n’y  a  point  de  peintre  dans  cette  rue ,  ni  de 
monfieur  Frizoton. 

M.  Michel-Ane,  tapant  du  pied. 
Jarni  !  hé  !  qui  diable  demeure  donc  ici  ? 

Le  Serrurier. 

C’eft  moi ,  qui  fuis  ferrurier. 

(  Il  ferme  fa  fenêtre  ). 
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S  C  È  NE  X  I  L 


M.  MICHE  L-A  N 

Cj’  e  N  eft  trop. 


E ,  fcuL 


Kik  i  {Ho y  ho!  ha^  hal^ 


Oui>  cela  me  confond  : 

Se  peut  il  qu  en  efFet, 

Je  trouve  ma  maifon 
Chano^ée  en  cabaret! 

O 

Ho,  Iio  I  ha,  ha  î 
Hé ,  comment  donc  ,  par  qui  cela  ? 


Ma  foi  J  plus  j’y  penfe  ,  &  moins  j’y  com¬ 
prends.  Je  fuis  d’avis ,  à  telle  fin  que  de  raifon  > 
d’aller  chercher  un  CommilTaire ,  &  de  faire  ou¬ 
vrir  ce  prétendu  cabaret.  Mais  que  vois  je?  Il  en 
fort  des  mafques.  Examinons-les  avec  attention. 


Q  iv 
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SCÈNE  X  I  I  L 

M.  MICHEL-ANE,  TROUPE 
DE  MASQUES,  LE  GARÇON. 

(  Les  mafques  fortent  en  danfart  une  courte  entrée. 
Ils  font  enfuhe  une  contredanfe.  Ils  entourent 
M.  Michel-^Ane  ^  &  veulent  le  faire  danfer). 

M.  M  I  c  H  E  L  -  A  N  E ,  fe  débattant. 

R  A  I  M  E  N  T  ,  oui ,  j’ai  bien  envie  de  danfer* 
Laiffez  moi  donc,  j’ai  affaire...  Avez  vous  le 
diable  au  corps  ? 

(  Il  s* échappe  de  leurs  mains*  Le  garçon  qui  ejl 
à  la  porte  é* arrête ,  &  lui  préfente  à  boire ,  ce  quil 
accepte.  Après  avoir  vidé  trois  ou  quatre  verres^  il 
parle  bas  au  garçon ,  qui  lui  dit  :  ) 

'  Le  Garçon. 

Le  maître  &  la  maîtreffe  viennent  de  fe  cou¬ 
cher  ;  il  m*eft  défendu  de  recevoir  perfonne  : 
mais  revenez  demain  matin ,  vous  en  boirez  tant 
qu’il  vous  plaira. 

^  M.  MiçheUAne  fe  retire.  Pendant  ce  temsAh 
Us  mafques  danfent  ,  &  quand  ils  ont  achevé  leur 
ballet  y  Simone  arrive  avec Ja  maîtreffe  ). 
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SCENE  XIV. 

TROUPE  DE  MASQUES,  MICHEL- 
ANE,  SLMONE,  LES  DÉCORATEURS. 


Simone. 

A I R  :  (  Tk  croyais ,  en  aimant  Colette  ). 

I  L  vient  de  s’éloigner  :  hé,  vite! 

Ne  perdons  pas  un  feul  inftant. 

II  faut  qu’il  retrouve  fon  gîte , 

Tel  qu’il  éioit  auparavant. 

Madame  Michee-Ane. 

Oui,  remettons  promptement  les  chofes  dans 
leur  premier  état  :  le  tableau ,  Pécriteau ,  la  porte  j 
dépèchonS'iîous  ? 

(  Les  décorateurs  remettent  le  devant  de  la  maifon 
dans  fon  premier  état  ). 

Le  Garçon. 

Il  m’a  menacé  du  Commiffàire,  il  fera  fans 
doute  allé  le  chercher. 

Un  Décorateur. 

Il  n’a  qu’à  l’amener  quand  il  voudra ,  voilà 
notre  affaire  faite. 

Madame  Michel-Ane,  te  congédiant. 
Bonfoir,  meffieurs,  en  vous  remerciant  •  reti¬ 
rez-vous,  nous  achèverons  le  refte. 

(  Ils  s'en  vont.  La  maîtrcjfe  &  la fervante  rentrent  ). 
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SCÈNE  XK. 

M.  MICHEL -ANE,  UN  COMMISSAIRE, 

M.  Michel-Ane. 

Aik{  Laîre-Uy  laire  lan-laire  ). 

V I T  -  O  N  jamais  un  pareil  cas  î 
Franchement ,  je  ne  conçois  pas 
Comment  la  chofe  s'eft  pu  faire. 

Le  Commissaire,  branlant  la  tête. 

Laire-la ,  laire  lanlaire  , 

Laire-la ,  laire  ianla. 

M.  Michel-Ane 

Cependant ,  monfieur  le  commiflaire,  je  vous 
jure  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  véritable. 

Le  Commissaire. 

C’eft  ce  qu’on  va  voir  tout-à  l’heure. 

M.  Al  I  c  H  E  L  -  A  N  E. 

Tenez,  monfieur,  voici  l’endroit  où  ma  mai- 
fon. . . .  Mais  ,  ô  ciel  !  la  voilà  elle-même  :  je 
reconnois  ma  porte ,  mes  tableaux ,  mon  écri¬ 
teau  ! 

Le  Commissaire. 

Mais,  monfieur  Michel-Ane  ,  je  ne  vois  •  là 
aucune  apparence  de  cabaret. 
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Comédie. 

M.  MiCHEt-ANE. 

Il  y  en  avoit  pourtant  un  il  n’y  a  qu’un  mo¬ 
ment.  Si  vous  fuffiez  venu  un  inftant  plutôt,  vous 
l’auriez  vu  comme  moi. 

Le  Commissaire. 

Quel  conte  vous  me  faites  là! 

M.  Michel-Ane. 

Je  vais  heurter,  pour  favoir  fi  les  mêmes  gens 
que  j’y  ai  trouvés  y  font  encore.  (  Il  frappe  à  fa 
porte).  Holà!  holà! 

Simone,  en-dedans. 

Qui  eft-là  ? 

M.  Michel-Ane. 

C’eft  moi...  {à  part)...  Yo'ûà.  pourtant  la 
voix  de  ma  fervante. 

(  Simone  ouvre,  &  paroît  avec  fa  maùrejfe  ). 


2^2  Les  trois  Commères, 


SCENE  X  V  L 

M.  MICHEL-ANE,  LE  COMMISSAIRE, 
Madame  MICHEL-ANE,  SIMONE. 

Madame  Michel-Ane. 

A I R  :  (  Du  Pont ,  mon  ami  ). 

D  *ou  cet  infenfé 
Vicnt-il  à  cette  heure  î 

Simone. 

Madame  a  penfé 
Périr  ,  ou  je  meure  ; 

J’ai  vu  le  moment ,  hélas  ! 

'  Qu  elle  expiroit  dans  mes  bras. 

Madame  Michel-Ane. 

I 

A I R  :  (  Pour  faire  honneur  cl  la  noce  ). 

Tu  croyois  me  trouver  morte  > 

Tu  t*en  revenois  triomphant. 

M.  Michel-Ane. 

Que  dites- vous ,  ma  chère  enfant? 
Pouvez-vous  penfer  de  la  forte  ? 

Madame  Michel-Ane. 

Tu  croyois  me  trouver  morte  > 

Tu  t’en  revenois  triomphant. 

Mais ,  dieu  merci ,  mon  mal  s’eft  paflTé. 
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SIMONE. 

Fi,  moiiGeurl  vous  devriez  mourir  de  honte, 
d’avoir  laiflé  une  pauvre  femme  dans  l’état  où 
elle  étoit. 

Le  Commissaire,  branlant  la  tête. 

-  Monfieur  Michel- Ane  ,  je  crains  qu’il  n’y  ait 
un  peu  de  vilion  dans  votre  fait. 

Monfieur  Michel-Ane. 

Non  ,  monfieur  le  commilTaire  ,  je  vous 
afilire  que  j’ai  vu  ici  un  cabaret  j  mais  vu,  ce 
qui  s’appelle  vu. 

Le  Commissaire. 

Ma  foi ,  je  n’en  crois  rien. 

Madame  Michel-Ane. 

Vous  avez  raifon  j  il  invente  tout  cela  pont 
s’excufer. 

Simone. 

Il  n’a  que  des  cabarets  en  tête ,  que  des  idées 
de  peintre. 

M.  Michel-Ane. 

Encore  une  fois,  je  vous  foutiens  que  j’ai  vu 
des  barreaux ,  une  enfeigne ,  Sc  des  mafques  qui 
m’ont  fait  danfer  en  dépit  de  moi. 

Lb  Commissaire-. 

Quelles  chimères  ! 
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M.  Michel-Ane. 

Il  n’y  a  point  de  chimères  là  dedans.  Je  vous 
protefte  que . 

Le  Commissaire. 

Croyez-moi,  mon  ami,  tout  ceci  n’eft  qu’un 
coup  d’imagination  j  vous  êtes  peintre ,  les  cou¬ 
leurs  vous  auront  altéré  le  cerveau ,  &  vous  avez 
cru  voir  ce  qui  n’étoit  point. 

M.  Mich  el-Ane. 

Mais  la  fage-femme  que  j’ai  amenée  a  vu  la 
chofe  comme  moi. 

Le  Commissaire. 

Bon!  la  fage-femme!  ne  voyez-vous  pas  bien 
qu’elle  s’eft  moquée  de  vous  ,  en  difant  quelle 
voyoit  une  taverne  ? 

A I R  :  [Je  ne  fuis  pas  afe^  beau }. 

Vous  voyez  votre  écriteau. 

M.  M  I  C  H  E  L- A  N  E. 

Ho ,  ho  ! 

Le  Commissaire. 

Votre  maifon  ordinaire. 

M.  Michel-Ane. 

Je  n*y  vois  aucun  barreau  , 

Ho  J  ho  1 

Setois-je  un  vifionnaire  ; 


/ 
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Le  Commissaire,  riant. 

Oui,  la  chofe  eft  toute  claire; 

Et  les  couleurs,  mon  compère  *  ' 

Je  vous  le  dis  de  nouveau. 

Ho  ,  ho ,  ho  ! 

Ont  brouillé  votre  cerveau. 

M.  Michel-Ane. 

II  faut  donc  que  le  diable  s’en  foit  mêlé ,  ou 
bien  j’aurai  pris  une  autre  rue  pour  celle  ci. 
Simone. 

C’eft  plutôt  cela. 

M.  Michel-Ane. 

C’eft  ce  que  je  vais  approfondir j  attendez, 
attendez. 

(  Il  va  frapper  à  la  porte  du  perruquier). 
Monfieur  Frizoton  ! 

M.  Frizoton,  dedans, 
Tout-à-Flieure. 

M.  Michel-Ane, d part. 

C’eft  fa  voix. 


%^6  Les  Trois  CoMMÈRESj 


SCENE  X  V  I  L 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
M.  F  R  I  Z  O  T  O  N. 

I 

M.  FRïzoTONjiz/à  fenêtre. 

UE  vous  plaît-'il  3  monfieiir  Michel- Ane? 
M.  Michel-Ane,  riant. 

Je  vous  le  dirai  demain  \  bon  foir. 

(  Il  va  frapper  à  la  porte  de  madame  MouJfeUne). 
Madame  Moudeline  ! 


SCENE  X  FJ  I  L 

LES  ACTEURS'  de  la  Scène  précédente, 
Aladame  MOUSSELINE. 

Madame  Moussélinê,  à  fa  fenêtre^ 


Q 


u’y  a-t-il  pour  votre  fer  vice,  mon  voifinit 
M.  M  I  C  H  E  L- A  N  E. 

Rien ,  rien. 


SCÈNE  XI  N. 


I 


C  O  É  Di  -i-  Ê*  2 

SCÈNE  X  1  X. 

M.  &  Madame  M  I  C  H  E  L  -  A  N  Ëj 
LE  COAlMISSAIPxE,  SIMONE. 

M.  M  I  c  H  E  L  *  A  N  Ei 
U  t ,  ma  foi ,  j’ai  pris  une  autre  rue  potir  là 

^  I 

notre. 

Le  C  o  ai  m  I  s  s  a  I  El  e  ,  ^  iî'/i  Michel- Ancé^ 

A  I  R  :  (  Morguiènnc  de  vous  ).  ^ 

Adieu,  mon  voifin  5  ,  * 

Devenez  plus  fage  3 
Renoncez  au  vin  , 

Mangez  du  potage. 

Adieu ,  mon  voifin  5  .  ,  . 

Devenez  plus  fage. 

Adieu ,  mon  voifin  ÿ  ^  * 

Renoncez  au  vin.  '  ^ 

Fin  du  premier  aàe^ 


îl 
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ACTEURS  , 

du  fécond  acie. 

PIERROT,  pâtiflîer. 

Madame  DARIOLET,  fa  femme. 
TALMOUZIN,  leur  garçon  de  boutique. 
M.  MARTIN,  leur  voifin  &  compère. 
RAFFINOT,  7. 
L’ÉVEILLE,|  ^ 

M.  DE  LA  FOSSE,  médecin. 
LE  DIABLE,  examinateur. 

LE  DIABLE,  cuifinier. 
TYSIPHONE,  la  femme  de  Pierrot. 
TROIS  LUTINS. 

SIX  OMBRES  danfantes. 
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ACTE  IL 

Lt  théâtre  repréfente  la  boutique  d^un. 

Tier. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madai^  DÂRIOLET,  RAFFÎNOT, 
L’  É  V  E  I  L  L  É. 

RAFFiNOTjà  fnadame  Darlolcc. 

Air:  \  Diabk\ot). 

Par  ma  foi ,  vous  avez  bien  pris 
Vos  mefures  dans  cette  affaire. 

Madame  D  a  r  i  o  l  e  x. 

Je  ne  fais  point  à  leurs  maris  , 

’  Quels  tours  nos  femmes  pourront  faire , 

Ni  qui  de  nous  aura  le  prix  : 

Mais,  dis-moi,  crois-tu  que  la  pièce 
Que  je  vais  jouer  à  Pierrot , 

Aux  autres  le  cède  en  fineffe^ 

R  A  F  F  I  N  O  T* 

Diablezot  ! 

Vous  avez  l’air  d’avoir  le  diamant ,  madame 
Dariolec. 


Ri) 


%6o  Les  trois  Commères, 
Madame  Dariolet. 

Je  compte  bien  là-deflTus. 

l’  É  V  E  1  L  L  É. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  crouftilleux,  c’eft  le 
perfonnage  que  vous  devez  faire. 

Madame  Dariolet. 

Air:  ^Pinbïherlobinet). 

J’aurai  le  plaifir ,  en  effet, 

Pinbibcrlo ,  pinbibeilobinct , 

De  l’étriller  comire  un  baudet; 

’  Bibetlo ,  bobulo  , 

Pinbiberlo  ,  bobulo  ,  biberlo  , 

Pinbibeiiobinet. 

R  A  F  F  I  N  O  T,  riant. 

Ha ,  ha ,  ha  !  j’en  ris  par  avance. 

Madame  Dariolet. 

Ho  çà ,  tout  eft-il  prêt  ? 

l’  É  V  E  I  L  L  É. 

Oui  j  Pierrot  n’a  qu’à  venir:  fot,  comme  vous 
fave:^  qu’il  eft ,  on  né  lui  aura  pas  dit  trois  fois 
qu’il  eft  malade ,  qu’il  fe  croira  mort.  Mais 
voici  l’homme  qui  doit  faire  le  médecin. 
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SCÈNE  IL 

Madame  DARIOLET,  RAFFINOT, 
L’ÉVEILLÉ,  M.  DE  LA  FOSSE,  médecin. 
Madame  Dariolet,  riant. 

Ai  r:  (  Faites  boire  à  triple  mefure'\, 

H  A  î  voilà  monfieur  de  la  Fofle. 

M.  DE  LA  Fosse. 

Il  eft  bien  votre.ferviteur. 

Madame  Dariolet. 

En  bonnet,  en  fourrure,  en  chaulTe? 

M.  DE  LA  Fosse. 

Ce  font  les  trois  quarts  du  Douleur. 

Madame  Da  riolet. 

Mais  ce  n’eft  pas  aflfez  ÿ  il  faut  bien  faire  le 
médecin.  '  ' 

M.  de  la  Fosse. 

Du  diable  !  je  ne  m’y  jouerai  pas. 

Madame  Dariolet. 
Pourquoi  ? 

M.  DE  LA  Fosse. 

A  I  K  :  [Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  }, 

Je  pourrois,  voulant  le  bien  faire. 

Tuer  votre  mari ,  ma  chère.: 

L’on  me  feroit,  comme  àlTaflîn , 

Sabir  des  peines  afflictives. 

R  ii) 
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J*ai  bien  l’habit  d'un  médecin. 

Mais  non  pas  les  prérogatives. 

Madame  D  a  r  i  o  i,  e  t. 

Ho  !  je  ne  rentendois  pas  comme  cela. 

M.  DE  LA  Fosse. 

Je  le  crois.  Il  me  fuffit  de  favoir  faire  valoir 
le  talent;  ce  qui  n’eft  autre  chofe  que  de  perfua- 
der  à  votre  epoux  qu’il  eft  dangereufement  ma¬ 
lade  ,  &  de  lui  donner ,  comme  nous  en  fommes 
convenus  ,  d’une  liqueur  qui  l’aflbupiflè  promp- 
temenr. 

Madame  Dariolet. 

Mais  prenez  garde  à  la  dofe  ;  le  fommeil  ne 
doit  durer  que  très-peu. 

M.  DE  LA  Fosse. 

Il  ne  durera  qu’autant  de  tems  qu’il  en  faut 
pour  tranfporter  Pierrot  dans  la  cave  de  votre 
voifin,  que  vous  avez  choifie  pour  le  lieu  de  la 
fcène. 

Madame  Dariolet. 

Voilà  qui  èftbien....  {A  V Éveillé).  Et  vous, 
grand  garçon ,  quel  rôle  ferez-vous  ? 

l’  É  V  H  I  L  L  É. 

O 

Je  ferai’  le  diable. 

Madame  Dariolet. 

Cela  ne  vous  conviendra  pas  mal . Voici 

le  Compère  Martin ,  qui  doit  être  un  de  nos 
afteurs. 


C  O  ;  M  É  D  I  E  *  3  ^ 

> 

SCÈNE  I  VL 

LES  ACTEURS  précédens,  M.  MARTIN* 
Madame  D  A  R  x  o  i.  e  t,  à  M.  Martin. 

A I  R  :  (  Vautre  jour  j" appercus  en  fongc). 

H  E  bien  î  Pierrot  î 

M.  Martin. 

Tl  a  >  Commère , 

Donné  dans  le  panneau  d’abord. 

Ma  femme  en  pleurs  me  faifant  mort  . 

D’une  colique ,  le  Compère  , 

De  mon  trépas  plus  que  certain  , 

Gonfole  madame  Martin. 

(  Ils  fi  mettent  tous  à  rire  ). 

Madame  D  a  R  i  o  l  e  t* 

Quand  ü  vous  verra  ^  à  fon  réveil ,  il  fera  bien 
étonné, .. . .  Mais  je  l’entends  j  paix  L  Retirez- 
vous  par  la  porte  de  derrière.. 

M.  M  A  R  r  r  N. 

Sans  adieu.  Je  vais  achever  de  ranger  tout  dans 
ma  cave. 


R  iv 
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5  C  È  N  E  I  r. 

Madame  “DA  RIOLEJ,  PIERROT. 
Pierrot,  à  part ,  dans  le  lointain, 

A I R  :  (  Quel  dommage ,  Martin)  ! 

à  foiî  âge  l 

Qui  l’eût ,  ce  matin  , 

A  Ton  bon  vifage  , 

Crû  près  de  fa  fin  I 
Ah  I  quel  dommage  î 
^  Quel  dommage  ,  Martin  5 
Hélas  î  quel  domtnage  l 

Madame  D  a  r  ,i  o  l  b  t. 

Qu  as  -  tu  donc ,  mon  fils  ?  tu  parois  bien 

affligé, 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ah!  ma  femme  ,  tu  ne  fais  pas?  Notre  Com» 
père  Martin  eft  mort.  e 

Madame  Dariolet. 

Je  viens  de  l’apprendre  tout-ad’heure. 

Air:  {^Ouv(e\-moi  la  porte). 

Mais  toi ,  Pierrot ,  comme 
Te  voilà  défait  ! 

Qui  peut,  mon  pauvre  homme, 

Caufer  cçt  effet  ? 
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Pierrot. 

Hé,  mais  ,  je  t’avouerai,  ma  mie,  que  cette 
mort  m’a  tout  tribouillé  le  fang.  Je  me  trouve 
tout  je  ne  fais  comment. 

Madame  Dariolet,  feignant  d’être  alarmée. 

Il  n’y  a  point  de  je  ne  fais  comment,  vous  vous 
trouvez  mal  ;  vous  faites  peur.  Alfeyez  -  vous  j 
vous  n’en  pouvez  plus. 

(  Elle  le  fait  ajfeoir  fur  une  chaife  ). 
Pierrot,  réf fiant. 

Mais,  mais  auflî,  je  ne  fuis  pas  fi  malade 
que  tu  veux  dire. 

Madame  Dariolet. 

Que  dites -vous?  ah!  vous  vous  en  allez  à  vue 
d’œil.  (  Criant  à.  la  cantonnade),  Talmouzin! 
Garçon!  hé!  vite,  vite  au  fecours!  [^Elle pleuré). 


SCÈNE  r, 

PIERROT,  Madame  DARIOLET, 
TALMOUZIN. 

Talmouzin. 

u’ AVEZ-VOUS  donc ,  notre  maîtrelTè  ? 
Pourquoi  pleurez-vous  comme  cela  ? 


166  Les  trois  Commères, 
Madame  Dariolet. 

A I R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  ). 

Tu  vois  de  ma  douleur  extrême 
Le  vrai  fujet  dans  mon  époux. 

Regarde. 

T  A  L  M  O  ÏT  Z  I  N  . 

Maître ,  qu’avez-vous  , 

Ah  !  que  vous  voilà  blême  ? 

Pierrot. 

Je  fuis  blême  ? 

T  A  t  M  O  ü  Z  I  N. 

Gomme  un  déterré. 

Madame  Dariolet. 
Attendez  que  je  vous  frotte  d’eau  de  la  reine 
d’Hongrie. 

Pierrot, yê  débattant. 

Hé ,  ventrebille  !  femme ,  eft-ce  pour  rire  ?  Je 
me  feus  bien:  je  n’ai  pas^  befoin  de. .... 

Madame  Dariolet,  redoublant fes pleurs^. 

Air:  {Ahi!  ahil  ahil  Jeannette'). 

Tiens-lui  la  tête ,  garçon  j 
Hélas  !  il  eft  en  délire  : 

Il  eft  plus  froid  qu’un  glaçon  j 
A  tout  moment  il  empire; 
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Ahi  !  alii  î  ahi  1 


r 


O  ciel  !  il  expire  1 


Pierrot,  ahi  ]  ahi  î  ahi  ! 

(  Talmou\in  y  en  lui  tenant  la  tête  y  le  mafciue  de 
,  farine). 

VtiEKKOTyfe  levant  en  colère. 

Il  expire  !  il  expire  !  vous  me  feriez  nier  ma 
grand’mère.  Voyons  donc  comme  je  fuis. 

Madame  D  A  r  i  o  l  e  t  ,  lui  préfentant  un  miroir. 

Odieux!  tenez,  regardez-vous  dans  ce  mi¬ 
roir. 

Pierrot,  effrayé  de  fe  voir  pâle. 

Mais,  ma  femme,  effe£tivement . je  crois 

que  tu  as  raifon.  Quoi  !  feroit-ce  tour  de  bon  ? 
hélas!  cela  n’eft  que  trop  vrai!  je  me  feus  les 
jambes . 

(  La  parole  lui  manque  ;  il  s'affoiblit  ;  les 
jambes  lui  tremblent ,  &  il  fe  laijje  retomber  fur  fa 
chaife  ). 

Madame  D  A  R  i  o  l  e  t. 

Talmouzin  ,  va  vite  chercher  quelque  méde¬ 
cin  ,  5c  me  l’amène. 
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SCÈNE  VI, 

PIERROT,  Madame  DARIOLET. 
Madame  D  A  R  i  o  l  e  t. 

Air  :  {Tu  nas  pas  le  pouvoir'), 

H  E  bien  I  mon  cher  Pierrot ,  hé  bien  ! 

Tu  ne  dis  plus  rien,  {bis), 

[A  part  y  recommençant  à  pleurer). 


De  parler,  ô  ciel  !  il  fait  voir 

Qu’il  n’a  plus  le  pouvoir  (  bis  ). 

Pierrot. 

OIi  1  je  n’en  fuis  pas  encore  là  ! 

Madame  Dariolet. 

Eh!  dis -moi  un  peu,  où  as-tu  pris  cette  ma¬ 
ladie-là? 

Pierrot. 

A  I  R  :  [Le  long  de  ce  rivage  ). 

Mais,  ce  fera  peut-être 
Chez  monfieur  Tripotin  , 

Oii  j’ai  bu  pinte  ce  matin. 

Madame  Dariolet. 

O  le  fripon  !  le  traitre  I 


Comédie. 


2.6^ 


SCÈNE  FIL 

PIERROT,  Madame  DARIOLETj 
T  A  L  M  O  U  Z  1  N. 


Madame  DARiOLET,à  Talmoui^în^  achevant 
l’air. 

O  Na,  mon  pauvre  Talmoùzin  , 
Empoifonné  ton  maître. 

T  A  L  M  O  U  Z  I  N. 

Einpoifonné  !  hé  !  qui  a  donc  fait  ce  coup-Ià  ? 
Madame  Dariolet,  fondant  en  larmes. 

Un  maudit  cabaretier.  Ah!  je  n’ai  plus  de 
mari!  Que  vais-je  faire,  avec  quatre  enfans  qu’il 
melahfe? 

% 

Pierrot,  fleurant  aujfi. 

Hui  !  hui!  hui  !  hui  !  hui! 


Talmoùzin. 

Confolez-vous  \  vous  allez  voir  M.  de  laFoffe, 
le  plus  habile  médecin  de  la  faculté.  Il  vous 
aura  bientôt  tiré  d’intrigue.  Tenez  ,  le  voici. 
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SCÈNE  F  I  1  I. 

PIERROT,  Madame  D  A  R  I  O  L  E  T, 
TALMOUZIN,  M.  DE  LA  FOSSE. 
Madame  Dariolet. 

.A. h!  Monfîeur  le  doéleur! 

Air:  (Je/’  aimerai  toujours  quoiquil  fait  mort)» 
Vous  voyez  une  femme 
Dans  un  grand  embarras. 

M.  DE  LA  Fosse.  • 

V  Allons ,  allons  ,  madame , 

Ne  vous  chagrinez  pas. 

Madame  Dariolet. 

Pour  moi,  monheur,  quel  trille  forci 
Hélas  î  mon  clicr  époux  eft  à  la  mort. 

M.  DE  LA  Fosse. 

Là,  là  ,  les  chofes  ne  font  peut-être  pas  fi  di- 
fefpérées  que  vous  les  faites.  ^ 

Talmous  in. 

U  eft  bien  malade ,  monfieur  j  car  il  ne  le  fent 
pas. 

Pierrot. 

Aik:  {La  Palîjfe  ). 

Monfieur  le  doéleur  ,  hélas  î 
Dites-moi  ,  je  vous  en  prie , 

Suis-je  fi  près  du  trépas  ? 

On  me  dit  à  1  agonie. 
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M.  D  E  L  A  F  O  s  s  B. 
Donnez-moi  votre  bras. 

{Apres  lui  avoir  tâté  le  pouls) 

Ma  foi ,  cela  va  mal. 

Pierrot,  alarmé. 
Miféricorde  !  que  dit-il? 

M.  delaFosse. 

Pourquoi  ne  m’eft  -  on  pas  venu  chercher 
plutôt  ? 

Pierrot. 

Oui ,  pourquoi  ne  m’avoir  pas  averti  plutôt 
que  j’étois  malade  ? 

Madame  D  A  r  i  o  l  e  T. 

Eh  1  cela  vient  de  vous  prendre  depuis  un 
inftant. 

M.  de  la  Fosse. 

Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  tirer  cet  homme- 
là  d’affaire  J  Hippocrate  lui -même  y  feroit  bien 
embarraffé. 

Pierrot,  pleurant. 

Air  :  (  De  Birène). 

Guériffcz-moi ,  monficur  le  médecin. 

Madame  Dariolet. 

A  mes  douleurs ,  monficur  ,  foyez  fenfihle  ; 

ChalTcz  la  mort  qu’il  porte  dans  fon  feia. 

M.  de  la  Fosse. 

Mais ,  j’y  ferai  tout  ce  qu’il  m’eft  polfiblc. 
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Je  lui  apporte  de  mon  eau  clairette  j  c’efl:  un 
apozème  favoureux  &  bénin  dont  il  peut  ufer 
fans  crainte.  J’en  vais  prendre  moi -meme  de¬ 
vant  vous. 

(  Il  avak  un  verre  de  fa  liqueur  Sr-cn  donne  autant 
a  Pierrot  ^  en  lui  difant  )  : 

Vous  en  pouvez  boire  à  préfent  avêc  confiance. 
P  I  E  i\  R  O  Té 

Avalons  donc  i’apoflême.  (  Il  boit  )é 

M.  DE  LA  foS  SE*^ 

Qu’on  le  laiiTe  repofer  maintenant.  Vous  lui 
donnerez  un  bcuillon  dans  deux  heures,  &  je 
reviendrai. .. é.  • 

P  I  E  -R  R  O  t ,  hâdlant* 

Ha!  ha!  ha! 

M.  D  E  L  A  F  O  s  s  E.  . 

Tenez,  le  voilà  déjà  qui  s’airoupit;  il  s’encloru 
Hâtez  vous  de  le  faire  tranfporter  clans  la  cave^ 
car  fon  fommeil  ne  durera  pas  long  tenis. 

(  On  emporte  Pierrot  ). 


SCENE  IX. 
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S  C  È  N  E  I  X.  . 

Madame  DARIOLET,  M.  DE  LÀ  FOSSE. 

Madame  D  a  r  i  o  l  e  t. 

]Bon...  Mais  pourquoi  ne  vous  endormez- 
vous  pas  comme  Pierrot,  puifque  vous  avez  bu 
la  moitié  de  la  liqueur  ? 

M.  DE  LA  Fosse. 

A  I  R  :  (  yuU^-vous /avoir  qui  des  deux  ). 

oh!  contre  mon  fôporatif, 

J’avois  pris  un  préfervatif  î 

Madame  Dariolet. 

Votre  aiFaire  eft  fort  bien  conduite. 

11  eft  bon,  monfieurle  Dodleur,’ 

Devant  mon  mari ,  pour  la  fuite , 

D’avoir  pris  de  votre  li>{ucur. 

M.  DE  LA  Fosse. 

Hé  vraiment  !  cela  étoit  de  grande  confé- 
quence. 

Madame  Dariolet. 

Ne  perdons  pas  de  tems;  rendons-nous  vite 
au  lieu  où  va  fe  pallèr  la  fcène. 

(  Le  théâtre  change ,  repréfente  un  fouterraîn 
ohfeur  ). 

Tome  IL 


S 
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5  C  È.  N.E'  X. 

PIERROT,  DEUX  LUTINl  - 

(  Pierrot  dort  afjts  fur  une  chaife  au  milieu  du  fou^ 
terrain^  Il  par  oit  bientôt  un  lutiw  qui ,  avec  un 
flambeau  dans  chaque  main  y  traverfe  le.  théâtre 
en  Jaifant  la  roue.  Çes  flambeaux  font  remplis 
artifice  y  dont  le  bruit  réveille  Pierrot  y  qui  fc 
lève  tout  étourdi  y  en  criant)  : 

Pierrot.  ,  / 

j/\.ü  feu!  au  feu!  :  • 

•  *À  I  R  :  (  Les  Trcmbleurs  ).  ' 

O  dieux  ?  quel  bruit  effroyable  I 
Quelle  mine  épouvantable  i 
C’eft  affurément  un  diable 
Qui  vient  de  faire  ces  tours. 

(  Il  marche  en  tremblant  (5*  en  tàtonfiant)i 
Par  ou  ferai-je  retraite  -!  '  '  * 

(//  vient  un  autre  lutin  qui  lui  donne  dé  une  yefflt 
fur  Us  épaules ,  6»  sUn  va).  ^ 

Au  voleur  !  on  me  maltraite  !  ^ 

Talmouzin  !*  ma  Dariolette  ! 

Venez  vite  à  mon  fecours. 

(  On  defeend  de  Ip  voûte  une  lanterne  qui  éclairé 
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le  fouterrain ,  &  fur  laquelle  font  peintes  des  têtes 
de  diables  ). 


Ah!  voici  de  la  himière.  Hoïmé!  ceft  une 
lanterne  magique?  Où  fuis  je?  le  vilain  endroit! 
on  diroic  d’une  cave. 


SCÈNE  XL 

PIERROT,  M.  MARTIN. 

Pierrot,  à  part ,  recalant  d'effroU 

Aï  K  :  {Tu  croyais ,  en  aimant  Colette), 

(^u’est-ce  donc?  ai-je  la  berlue? 

Maître  Martin  paroît  la-bas! 

M.  Martin. 

C’eft  Pierrot  qui  s’ofFre  à  ma  vue  î 
(  U  court  à  lui  pour  Tembraffer  ). 

Ah  !  mon  cher  ... 

Pierrot,  reculant. 

Ne  m’approchez  pas. 

Ivl.  Martin. 

D’où  vient? 

Pierrot. 

Je  n’aime  pas  la  compagnie  des  revenâns. 

M.  Martin. 

Puifque  tu  es  mort,  aufîî-bien  que  moi ,  qu’as- 
«u  à  craindre? 

S  il 


47^  Les  trois  Commères, 

Pierrot,  étonné. 

Comment  !  je  fuis  mort  ? 

‘  M.  Martin. 

Sans  doaxe.  Et  nous  voici  tous  deux  aux  enfers, 
dans  l’antichambre  de  Pluton. 

Pierrot. 

Il  n’eft  pas  poflîble  ! 

M.  Martin. 

Rien  n’eft  plus  véritable. 

Pi  ERROTjjfê  tâtant. 

Je  fuis  mort? 

M.  Marti  n. 

Très-mort. 

Pierrot. 

Tout  à  fait  mort  ? 

M.  Martin. 

Archi-mort. 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  £«  vin  a  des  charmes  puiffans  ). 

Je  ne  m’en  fuis  point  apperçu. 

M.  Martin. 

C’eft  tout  comme  moi  ;  je  m'en  doute. 

Pierrot. 

Et ,  par  ma  foi ,  je  n’ai  pas  eu 
Le  moindre  cahot  fur  la  route. 

M.  Martin. 

De  quelle  façon  as-tu  cefle  de  vivre  ? 
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Pierrot. 

A  I  R  ;  (  Mirlababibobette  ). 

Un  médecin  des  mieux  appris  > 
Mirlababibobette , 

De  Paris , 

M*a  fait  prendre  d’une  eau*  clairette  \ 

Mirlababi ,  Sarlababo ,  Mirlababibobette  , 
Sarlababorita , 

Et  me  voilà. 

M.  Martin. 

A  I  R  î  (  Voule\-vous  f avoir .  &c.  retourné 

Il  ne  l’aura  pas  fait  exprès  .  .  .1 
Mais  tu  m'as  bien  fuivi  de  près. 

Pierrot. 

Oui,  je  fens  que  je  n’ai  mis  guère 
A  venir  ici  de  là-haut. 

Tiens,  tâte-moi,  mon  cher  compère; 

Tâte,  je  fuis  encor  tout  chaud. 

M.  Martin,  h  tâtant. 

Oui ,  vraiment.  Je  fuis  ravi  de  te  voir. 

Pierrot. 

Je  m’en  ferois  bien  paflTé  encore  quelque  rems  J 
moi.  Quoi!  je  fuis  mort  efFedivement? 

M.  Martin. 

Ha,  ha  !  Voici  un  autre  homme  que  je  con- 
nois,  monfîeur  de  la  FoîTe  le  médecin. 

.  P  1ER  R  O  T. 

Monfieur  de  ia  Folïe  !’  Eh  !  c’eft  Iui'-&  fon  eau- 
clairette  qui  m’ont  expédié. 

Siij 
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*  SCÈNE  XII. 

PIERROT,  M.  MARTIN, 
M.  DE  LA  FOSSE. 

Pierrot. 

Air  :  {Voyelles  anciennes). 

C’est  donc  toi,  pefte  de  bourreau? 

M.  DE  LA  Fosse. 

A  tort  votre  ombre  me  condamne  5 
J*ai  pris  comme  vous  de  mon  eau 
J*en  fuis  mort. , 

Pierrot. 

Je  le  vois,  gros  âne. 
Maintenant  tu  connois  TefFet 
Qu*a  produit  ton  chien  d’apofthê ,  ê ,  ê  ,  ê ,  c ,  émc. 
En  en  buvant ,  c*efl:  fort  bien  fait , 

Que  tu  te  fois  tué  toi-mê ,  ê ,  é ,  ê ,  ê ,  c ,  êmc* 

Je  fuis  à  demi  confolé  de  mon  malheur. 

M,  DE  LA  Fosse. 

A  I  R  :  (  Bouche\ ,  Naïades  ^  vos  fontaines  ). 

Adieu ,  meflieurs ,  je  vois  paroître 
Des  ombres  que  je  crois  coonoitre. 

Je  vais  les  joindre  de  ce  pas. 

Pour  leur  faire  la  révérence. 

M.  Martin. 

Un  médecin  dans  ces  climats 
Eft  en  pays  de  connoüTance* 
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P  I  E  R  R  O  T. 

Ouf!  Les  vilaines  gens  qui  viennent  à  nous? 
M.  Martin. 

C’eft  le  Diable  ,  examinateur  ,  Sc  Tifiphone  , 
la  corredrice.  Ils  ont  coutume  d’examiner  ceux 
qui  arrivent  ici ,  &  de  les  felTer,  quand  ils  ont 
fait  des  fredaines. 

Pierrot,  tremblant. 

Tant- pis ,  ventrebille! 


SCÈNE  XIII. 

PIERROT.  M.  MARTIN,  LE  DIABLE, 

examinateur  J  TISIPHONE,  la  corredrice  , 
Janmc  dc  Pierrot  ^  tenant  une  batte. 

Le  Diable. 

.  ’i 

Air  :  (JÏO5  ho!  Tourelouribo).  t 

Faisons  dans  ces  lieux  notre  revue. 

Ho ,  ho  !  _  .  ^  ^  ' 

Tourelouribo  î  v 

M.  Martin.  ^ 

*  J’ai  payé  ma  bien  venue. 

Ho  ,  ho  1  U  , 

Tourelouribo  î  .  « 

Le  Diable,  rsgardant  PierroU 
Quel  autre  s’ofFre  à  ma  vue  ? 

Ho  ,  ho  ,  ho  1 
Tourelouribo! 

S  iv 
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Pierrot. 

Hélas,  c’eft  un  pauvre  pâtiffier  nommé  Pierrot. 

Le  Diabee. 

Ha,  ha!  Il  y  avoit  long-rems  que  nous  t’atten¬ 
dions. 

A  IR  :  (  Toque  le  tambourinet). 

Or  voila  mon  drille. 

Mon  parfait  vaurien , 

Qui  voyoit  la  fille. ... 

Pierrot. 

Il  ment  comme  un  chien. 

..Le  Diable,  d  Ti/îphone, 

Qu’on  me  l’étrille,  étrille. 

Qu’on  me  l’étrille  bien. 

(  Tijtphone  lui  donne  des  coups  de  batte  ). 

-  Pierrot,  criant. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

M.  Martin. 

Il  faut  prendre  ton  mal  en  patience  ,  mon 
pauvre  Pierrot. 

Tisiphone,  ca  Diable. 

A  I  R  :  (  Tique  ,  tique ,  taque  ). 

»VpulS  ne  fongez  pas,  lêigncur, 

•  ,  Que  c’étoit  un  grand  joueur. 

Pierrot. 

Ça  n’eft  pas  vrai. 
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Le  Diable. 

Allons,  dame  Tifiphonc, 

Tique,  tique,  taque,  &  Ion,  lan ,  la. 

Sans  pitié  qu'on  me  favonne 
Fortement  ce  coquin-là. 

(  Tifiphonc  k  frappe  plus  fort  ), 
Pierrot. 

Ahi,  ahi!  ahi!  alii!  ahi! 

M.  Martin,  à  Pierrot. 

Courage,  mon  ami  j  il  n’y  a  plus  qu’un  petit 
chicot. 

Tisiphone,  aa  Diable, 

A  I R  :  (  Tique  y  taque  y  tiquedn  ). 

Songez  que  cet  infâme 
Etoit  un  fac-à-vin  : 

Tiquetin. 

(  Elle  le  frappe  encore  ). 
Pierrot. 

Ahi,  ahi! 

Tisiphone. 

Et  qui  battoit  fa  femme 
Le  foir  &  le  matin  : 

Tique,  taque,  tiquetin. 

(  Elle  redouble  fes  coups  ). 

\ 

Pierrot. 

Ahi!  ahi!  ahi!  ahi!  ahi! 
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Le  Diable. 

Ha,  a,  a!  a!  vilain  ivrogne!  ^ 
Pierrot. 

Monfisur,  c’étoit  une  ca rogne. 

Qui  grondoit  fans  fin. 

Le  Diable,  fur  U  ton  du  dernier  vers. 
Vingt  coups  de  gourdin. 

(  Ti (iphone  le  frappe  de  plus  belle  ). 
Pierrot. 

Ahi!  ahi!  ahi!  ahi!  ahi!  au  guet!  au  guet! 

I  s  l  I>  H  O  N  E. 

L’infolent!  il  avoit  la  meilleure  femme  du 
monde. 

(  Elle  le  frappe  encore  ). 
Pierrot. 

Ahi!  ahi!  arrêtez  donc,  madame  Tidphone  j 
on  ne  vous  dit  pas  de  frapper. 

L  Ê  Diable.  ^ 

Elle  fait  bien. 

P  I  E  R  R*  O  T. 

I!  paroîtque  ma  femme*ii'dés  amis  en  enfer, 
je  n’en  dirai  plus  de  mal. 

T  isiPHONE,  s’en  allant  avec  le  Diable. 

Et  tu  feras  fagement. 
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S  C  È  N  Ê  X  I  K. 

PIERROT,  M.  MARTIN. 
Pierrot, yê  frottant  les  épaules. 

Serpédienne!  comme  elle  y  va! 

M.  Martin. 

Elle  n’eft  pas  tendre. 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  ). 

Eft-on  bien  fouvent ,  mon  compère , 

Traité  de  cette  façon-là  î 

M.  Martin. 

Non.  L’on  n’a  plus ,  après  cela  , 

Qu’à  faire  bonne  chere. 

'  P  I  E  R  R  O  T. 

Bonne  chere  !  Eft-ce  qu’on  mange  ici  ? 

M.  Martin. 

Belle  demande  !  N’as-tu  pas  entendu  dire  cent 
fois ,  il  mangé  comme  un  diable  ? 

Pierrot. 

Ça  eft  vrai,  &  je  m’en  réjouis  j  car  je  me  fens 
un  grand  appétit. 

M.  Martin. 

Un  appétit  de  diable. 
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Pierrot. 

Cela  étant,  {il  chante-V air  courant). 

Ami,  je  cbmmencc  à  croire 
Qu*on  ai  aie  à  boire 
Chez  les  XDorts. 

M.  M  A  R  T  I  N. 

On  y  boit  comme  des  trous. 

Pierrot. 

K  i  K '.  {  Corfiteor). 

Je  voiîdrdis  bien  dans  ce  moment 
Manger  de  quelque  bonne  chofe.  * 

M.  M  A  R  T  I  N. 

Cela  Te  peut  faire  aifêment. 

Tu  n‘as  qu’à  demander. 

Pierrot. 

Je  n’ofe. 

M.  M  A  R  T  I  K. 

D'où  vient?  ! 

P  I  E  R  R  O  T. 

J’ai  peur. 

M.  Martin. 

Hé  !  peur  de  quoi  3 

Pierrot. 

Peur  qu’on  ne  fc  moque  de  moi. 

M.  Martin. 

Bon!  Dans'  ces  lieux  on  ne  connoît  point 
honte.  {Il  appelle).  Holà,  ho!  la  maifbn! 
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Pierrot. 

Venirebillel  Tu  commandes  ici  comme  tu 
faifois  chez  toi.  On  diroit  qu’il  y  a  cent  ans  que 
tu  es  mort. 


SCÈNE  X  r. 

PIERROT,  M.  MARTIN, 
LE  DIABLE,  culfinier. 

Le  Diable,  à  Martin. 

A  I  R  :  (  i’ A madi s  de  Grèce). 

L’a  m  1 ,  que  veux-tu  de  nous  ? 

M.  Martin. 

Bon  vin ,  exccllens  ragoûts. 

L  E  D  I  A  B  L  E. 

On  va  travailler  pour  vous. 

Mais  fi  vous  voulez,  on  va  vous  donner  un 
banquet  *  qui  vient  de  nous  arriver  de  l’autre 
monde. 

Pierrot. 

Je  vais  gager  que  c’eft  le  Banquet  des  fept 
Sages. 


‘  ^  Les  Italiens  venoîent  de  jouer  une  pièce  intitulée  5  Ls  Ban-^ 
fuet  des  fept  Sages ,  qui  n’avoit  pas  été  goûtée. 
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Le  Diable. 

Tout  jufte. 

M.  Martin. 

Nous  ne  voulons  point  des  reftes  de  ià-haut. 

Le  Diable. 

Hélas!  on  n’y  a  prefque  pas  touché. 

P  I  E  R  R  O  T.  ^ 
N’importe ,  cela  fera  froid. 

L  E  D  I  A  B  L  E. 

II  n  y  a  qu’à  le  faire  réchauffer. 

M.  Marti  n.  ^  r 
Fi  donc  !  c’eft  du  maigre ,  les  fauffes  tourne¬ 
ront. 

Pierrot.. 

Donnez-nqqs  quelque  chofe  de  bon. 

Le  Diable. 

Je  vais  vous  faite  apporter  par  nos  lutins  le 
meilleur  poiffon  de  nos  fleuves,  avec  du  vin 
de  côte- rôtie,  très-délicat. 


5  CÈNE  X  V  L 

PIERROT,  M.  MARTIN. 

M.  M  A  R  T  I  N. 

L’on  a  dans  ces  lieux  tout  ce  qu’on  fou- 
haite. 


ü  oi.a  Oo 
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Pierrot. 

Je  le  vols  bien  ,  compère. 

Kl  K  [Vive  les  gueux). 

L*on  ne  tioave  en  l’autre  monde 
Que  du  fouci; 

Pour  les  plaifîrs  tout  abonde 
Dans  celui-ci  ; 

Et  l’on  y  traite  bien  fon  corps. 

Vive  les  morts  l 

M.  Martin. 

Ma  foi,  nous  fommes  avec  de  bons  diables. 


SCÈNE  XVII. 

PIERROT,  M.  MARTIN,  LE  DIABLE, 
cuifinierj  DEUX  LUTINS. 

(  Les  lutins  apportent  une  table  toute  fervie ,  &  ’ 
Pierrot  s’y  met  avec  M.  Martin  ). 

Pierrot,  portant  la  main  fur  un  plat  d’ oublies. 

A.PPELEZ-V  ous  cela  des  poilTons?  Hé!  ce 
font  des  oublies. 

L  E  D  I  A  B  L  E, 

Non  pas,  s’il  vous  plaît;  ce  font  des  goujons.* 
On  les  appelle  oublies  fur  la  terre, à  caiife  qu’on 
les  pèche  dans  le  fieuve  de  l’oubli. 
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Pierrot,  mangeant  &  montrant  un  autre  plat. 
Et  ces  betteraves? 

Le  Diable. 

Ce  font  des  rougets  du  Phlégéton. 
Pierrot. 

Et  ces  petites  drôleries  rondes  &  noires  que 
voilà,  comment  les  nommez-vous? 

Le  Diable. 

Ce  font  des  huîtres  du  Styx. 

Pierrot. 

Je  ne  m’étonne  plus  fi  on  les  appelle  là-haut 
des  diablotins. 

A I R  :  (  Grîmaudïn  ). 

Mais ,  c’eft  aflèz ,  manger  fans  boire , 

Ami  Martin. 

M.  Martin. 

C’eft  aflez  branler  la  mâchoire. 

Donnez  du  vin. 

11  cft  fort  bon ,  j’en  ai  tâté. 

Pierrot,  trinquant  avec  lui. 

Allons  compère ,  à  ta  fanté. 

M.  Martin. 

Tu  n’eft  pas  encore  défait  des  manières  de 
l’autre  monde.  On  ne  boit  point  ici  à  la  fanté. 
Pierrot. 

D’où  vient  ? 

Le  D I  a  b l e. 


/ 
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LeDiable. 

C*eft  qii’on  ne  Ciairtt  plus  tTètce  nialadei 
-plERROTi 

On  peut  donc  boire  ôc  manger  tant  qu’oiî 
veut,  fans  appréhender  de  crever? 

M.  M  A  R  T  I  ïi. 

AlTurémentj  car  l’affaire  en  eft  faite* 
Pierrot* 

Al  R  J  (  Pere  André  difoit  a  Grégoire  )i 
Je  veux  donc  boire  comme  un  diable. 

M.  Martin. 

Le  vin  ne  te  manquera  pas , 

Ni  les  bons  mets  dans  les  repas. 

Pierrot,  d  Pun  des  lutinSi 

Avant  que  de  quitter  la  table , 

Verfe  ,  verfc ,  verfe  toujours  de  ce  jusj 
De  crever  nous  ne  craignons  plus. 

(  Il fable  plujieurs  coups  de  fuite  }. 


fomè  iît 
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SCÈNE  X  K  I  I  1. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente; 
UN  TROISIÈME  LUTIN  tenant  un  grand 
fac  de  toile  ;  SIX  OMBRES  danfantes. 

Pierrot. 

H  O  !  ho',  voilà  des  meCmiers  qui  nous  arrivent. 
Ils  vont  être  bien  fouaillés,  pour  avoir  fait  de 
trop  grandes  faignées  aux  facs  de  bled. 

Le  troisième  Lutin. 

Non.  Ce  font  les  ombres  de  quelques  danfeurs 
&  danfeufes  de  l’opéra  que  j’ai  eu  ordre  de  vous 
amener,  pour  vous  divertir  après  votre  repas. 
Pierrot. 

Fort  bien.  Après  la  panfe ,  la  danfe. 

A  1  R  :  (  Amis  ^  fans  regretter  Paris  ). 

Que  d’étrc  ici  je  fuis  content! 

Que  mon  ame  eft  ravie! 

De  plaifir  je  n*avois  pas  tant, 

Lorf^ue  j’ctôis  en  vie. 

(  Les  Ombres  danfent  fe  retirent']. 

Le  TRoisiâME  Lutin. 
Retirez-vous  tous.  J  ai  quelque  chofe  à  dire 
en  particulier  au  feigneur  Pierrot. 
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SCÈNE  XIX. 

P  I  Ê  R  R. O  T,  L  E  LUTIN. 

'  Le  Lutin. 

A I  R  ;  (  T  avais  juré  de  ri  aimer  de  ma  vie }. 

Seigneur  Pierrot,  la  fête  qu’on  vous  donne  , 

Eft  un  bouquet  qui  vient  de  Tifiphone. 

Pierrot. 

De  Tifiphone! 

L  E  L  U  T  I  N. 

Oui,  de  Tifiphone.  r 

Aik  :  {Et  je  l’ai  pris  pour  mon  amant ). 

Votre  dcftin  eft  des  plus  doux. 

Pierrot. 

Gomment  1  cette  étrilleufe ...... 

Le  Lutin. 

En  vous  rolTant ,  elle  eft  de  vous 
Devenue  amoureufe. 

JL 

Pierrot,  riant. 

Elle  me  prend  pour  favori  ?  , 

Le  Lutin. 

Non  pas,  vraiment!  mais  pour  mari. 
Pierrot. 

Il  me  femble  que  cela  n  auroit  pas  été  plus 
mal. 

Tij 
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Le  Lutin. 

Ho,  diable!  nos  filles  ne  font  point  dérangées.' 
Je  rne  fuis  chargé  de  vous  emporter  chez  elle 
dans  ce  iac. 

Pierrot. 

Pourquoi  dans  un  fae? 

Le  Lutin. 

C’eft  la  mode  du  pays. 

Pierrot. 

Mettons-nous  donc  à  la  mode. 

(  /.e  lutin  le  met  dans  fon  fac  y  &  le  charge  fur 
fes  épaules.  Pierrot  chante  dans  le  fac  pendant 
quon  P  emporte  ^  • 

A 1 R  :  (  Belle  brune  ). 

Tifiphonc, 

Tifiphone , 

Tu'veux  racheter  les  coups 
Que  tu  m’as  donnés,  friponne! 

Tifiphone , 

Tifiphone. 

{Le  lutin  remporte  ),, 
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SCÈNE  XX. 

M.  MARTIN,  Madame  DARIOLET. 
Madame  DARIOLET,  rianu-  ' 

I L  croira  demain  matin  avoir  rêvé  tout  ce  qui 
vient  de  lui  arriver. 

M.  Martin. 

A I R  :  (  Comme  un  Coucou  que  V amour  ptejps  ). 
Où  le  potte-t-on,  ma  commère? 

Madame  Dariolbt. 

Oâ  va  le  coucher  dans  mon  lit. 

M.  Martin,  fouriant. 

Bon  foir ,  la  bonne  ménagère. 

Vous  l'avez  tout  mettre  à  profit.  ^ 

Fin  du  fécond  Jcle, 


lüj 
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A  R  L  E  Q  U  I  N,^  rôtiffeur ,  -  en  foldat 
•  fous  le  nom  de  J  O  L  I  -  C  (E  U  R. 

iL’p  • 

COLOMBINE,  là  femme.  >  j 
L  A  R  A  M  É  E,  j  :  \ 

S. A  N  S-QUARTIER,  f  .  ; 


grivois. 


E  R  A  P  P  E-D’  ABORD,  /  ° 

B  R  I  N-D’ A  M  O  U  R,  ) 
QUATRE  DRAGONS. 

LE  GRAND  PRÉVÔT  de- l’armée; 

PLUSIEURS  ARCHERS  ET  CAVALIERS 
efcortant  le  Grand  Prévôt. 

UNE  BRANDEVINIÈRE,  Colombine. 

M.  &  Madame  M  I  C  H  E  L- A  N  E, 
PIERROT  &  Madame  DARIOLET. 
LE  CAVALIER  angloîs. 
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ACTE  III. 


L,c  théâtre  repréfente  la  plaine  de  Grenelle 
avec  le  château  de  Meudon  dans  le  loin¬ 
tain.  Dans  t allé  gauche  i  la  rivière  de 
Seine  ù  le  moulin  de  Javelle  ;  &  dans 
J aile  droite  font  peintes  plufeurs  tentes. 
Sur  te  devant  d  gauche  ^  eft  une  tente 
effective  y  dont  un  côté  ef  relevé  y  pour 
laiffer  voir  Arlequin  habillé,  en  Joldaf 
ù  endormi  fur  une  paillaffe  de  corps- 
,  de-garde. 

A  côté  de  cette  tente  y  vers  le  milieu  y  ef  un 
faifceau  de  plufeurs  fufls..  Un  peu  plus 
avant  y  fur  la  meme  ligne ,  tfun  drape.ta 
planté  en  terre  y  &  un  foldat  auprès  en 
faction ,  tenant  une  épée  nue. 

Uis-a-vis  de  la  tente  où  ef  Arlequin  y  font 
trois  grivois  y  dont  deux  jouent  aux  cartes 
a  terre  ;  &  le  troifième ,  qui  ef  affis  fur 
un  tambour  y  fume  fa  pipe  en  regardant 
jouer  f&s.  camarades. 

T  iv 
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SCÈNE  Première. 

ARLEQUIN,  fous  le  nom  de  JOLI -CŒUR, 
dormant,  LARAMÉE ,  SANS-QUARTIER, 
FRAPPE  -  D’ABORD ,  BRIN  -  D’AMOUR. 

Sans-Quartier,  jetant  une  carte, 

Oj  a  r  r  e  a  u  , . , . .  pique , . . . ,  Ah  !  morbleu  ! 
fai  donné  dans  fon  brufcambille  ! 

FrAP.PE-d’aBO  RD. 

Cœur  :  atout ,  atout ,  atout.  Soixante  &  un. 
J’ai  gagné. 

Sans-quartier,  mordant  les  cartes. 

Mort  !  tête  î  ventre  ! 


SCÈNE  IL 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente i 
COLOMBINE. 

CoLOMBiNE,  au  fond  du  théâtre^  appelant, 

St,  ft,  ft! 

L  A  R  A  M  B  E.  \ 

Alv,  '  {Si  l’on  msnoit  à  la  guerre ), 

Venez,  venez,  Colotnbiue. 

II  ronfle  encore. 

CoEOMBiNE,  approchant. 

Peint  de  bruit. 
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IrAPPE-d’  ABORD. 

Comme  vous  faites,  lutine, 

Tiavaillec  les  gens  la  nuit! 

COLO  MBIKE. 

Je  me  fuis  aufli  donné  bien  du  mouvement 
de  mon  côté.  Ho-çà,mas  enfans ,  le  jour  va 
bientôt  paroîcre.  Je  crois  qu’il  feroit  à  propos  de 
réveiller  Arlequin ,  &  de  jouer  notre  pièce ,  avant 
qu’il  pafsât  perfonne  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
où  nous  voici. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Il  faudra  bien  en  venir  là,  s’il  ne  s’éveille  pas 
bientôt  de  lui  même. 

Sans-Quartier. 

J’ai  bonne  opinion  de  notre  entreprife. 

CotOMBINE. 

Et  moi  aufli.  Ne  diroit-on  pas  que  la  fortune 
eft  de  concert  avec  nous?  Hier  au  foîr  on  vient 
nous  dire  d’un  cabaret  que  mon  mari  y  eft  ivre- 
mort.  Nous  n’avons  eu  que  la  peine  de  l’y  aller 
prendre ,  &  de  l’apporter  -ici. 

F  R{  A  P  P  E  -  d’ A  B  O  R  D. 

Al  R  :  (  De  la  befagne  ). 

Le  cas  eft  fore  heureux  De  plus  , 

Nous  lui  foinmes  tous  inconnus. 

Ma  foi ,  tout  nous  eft  favorable  ; 

£c  notre  aiFaire  eft  immanquable. 
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Sans-quartier,  à  Colomhlnc. 

Ne  nous  avez -vous  pas  dit  que  c’éroit  ici 
proche,  à  la  dernière  maifon  de  la  rue  de  Gre¬ 
nelle,  que  le  dénouemenr  de  notre  pièce  fe  doit 
faire  en  préfence  de  tous  les  incéreffes. 

COLOMBINE. 

Oui,  dans  une  falle  balfe,  chez  ma  confine; 
mais  je  vous  y  conduirai  moi  même. 

'  Al  K:  {Si  dans  le  mal  qui  me  pcfsède). 

Sans  adieu  Je  vais  dans  ma  tente. 

Songer  à  mon  dé^uifement. 

Frappe  - d’ ABORD.  ^ 

Ce  rôle- là,  certainement. 

Rendra  la  chofe  plus  touchante. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Paix  î  notre  homme  vient  de  bâiller. 

Il  commence  à  fe  réveiller. 

(  Colombine  fe  retire  ).  * 
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SCÈNE  III. 

LARAMÉE,  SANS-QUARTIER; 
FRAPPE -D’ABORD,  BRIN -D’AMOUR, 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

(  Laraméc  fc  rajjied  fur  le  tambour^  6*  les  autres 
reprennent  leur  jeu). 

Arlequin. 

[^ll  fe  retourne^  bâille ,  ouvre  les  yeux  ^fe  les  frotte^ 
&  regarde  avec  étonnement  ce  "qui  V environne . 
Il  fe  met  enfuite  fur  fort  fiant  y  examine  fon 
habillement  y  dont  il  par  où  fort  fur  pris.  Il  tourne 
enfuite  la  tête  de  tous  côtés  avec  grande  émotion^ 
en  difant  )  * 

E  N  voici  bien  d’une  autre  ! 

{Ilfe  lève  y  &  va  confdérer  avec  frayeur  y  &  en 
reculant  y  les  grivois  qui  jouent  fans  faire  femblant 
de  L  appercevoif.  Il  jette  les  yeux  far  la  fentinellcy 
qui  lui  caufe  une  peur  horrible ,  &  lui- fait  dire  )  : 


Hoïmé! 

A  R  É  e,  à  Arlequin. 

Air  :  (Ce  font  les  garçons  du  quartier  )  : 
Ha  !  bon  jour  ,  monfieur  Joli-cœur  !  (  Bis). 

S  A  N  s -Q  U  A  R  T  I  E^  R. 

On  eft  bien  votre  fervitcur.  (  Bisi  )Z 
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Frappe  - d’  ABORD. 

Le  vin  du  Rhin  à  pleine  talTe, 

Vous  fait  ronfler  de  bonne  grâce. 

(  Arlequin ,  après  les  avoir  regardés  &  écoutés 
fans  rien  dire ,  veut  s'efquiver  ). 

LaramIe,  V  arrêtant. 

Où  diable  vas- tu  donc? 

Arlequin,  d'un  ton  piteux. 

Eh!  meffieurs!  laiflez-moi  aller,  je  vous  en 
prie  ! 

Sans-quartier. 

Le  drôle  de  corps  ! 

Arlequin. 

Vous  m’avez  apparemment  trouvé  endormi 
dans  la  rue,  &  vous  croyez  avoir  fait  une  bonne 
capture  J  mais . 

Les  Grivois,  riant. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

Arlequin. 

A I R  :  (  Sur  le  ritantaleù  ). 

Je  ne  fuis  pas  bien  enrôlé.  (  Bis)* 

L  A  R  -JA  i  E. 

Toi ,  tu  n*es  pas  bien  réveillé.  (  Bis  ). 

Sans-quartier. 

Il  cft  encor  tout  endormi. 

Sur  le  ritantaleri. 

Sur  le  ritautalerû 


C  O  M  i  D  I  E.  3ÛE 

FaAPPE-D*  ABORD,  U  fccouant. 
Allons,  Joli-cœur,  réveille  toi. 
Arlequin. 

Vous  me  prenez  pour  un  aurre,  affiirément. 
Je  ne  m’appelle  poinc  Joli-cœur.  Je  me  nomme 
Arlequin. 

Sans-quartier. 

Rêves  -  tu  donc  ? 

Arlequin. 

Non,  je  ne  rêv^e  pas.  Je  fuis  un  rôtiiïeur  de Ijfc 
rue  de  la  Huchetce.  J’ai  femme  (Sc  enfans. 
Frappe  - d’  ABORD,  riant.  - 
Ha,  ha  ,  ha  J  quel  coq-à  l’âne  ! 

L  A  R  A  M  É  E. 

Seroit-il  devenu  fou  ? 

Sans -  QUARTIER. 

Tu  veux  rire  apparemment  ? 

F  P.  A  P  P  E  -  d’  A  B  O  R  D. 

Tu  fais  comme  fi  tu  ne  nous  connoifiois  pas. 

Arlequin. 

Mais  je  ne  vous  connois  pas  non  plus. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Al  R  :  {Mu  got  ia  rav.iudeuje'). 

Ta  vue  cil  donc  charm.'c. 

Quoi  !  tu  ne  remets  pas 
Ton  ami  ia  Ramée, 


302 


L£S  trois  CoMxMÈRESj 

Et  CCS  autres  foldats. 

Avec  qui  dans  l’armée. 

Depuis  plus  de  dix  ans , 

Tu  palfes  ton  tems  ? 

Arlequin. 

Diable  emporte  qui  vous  a  jamais  vus. 

Sans-qua  rtier. 

Tu  ne  remets  pas  Sans-quartier? 

Arlequin. 

Nullement. 

Frappe  - d’  ABORD. 

Tu  ne  te  fouviens  plus  de  Frappe-d’abord. , 
que  tu  as  toi-mcme  eixgagc  à  Paris  dans  la  rue 
de  l’Hirondelle  ? 

Arlequin. 

Non ,  la  pefte  m’étouffe  ! 

Brin  - d’  AM  ou  R. 

Tu  as  oublié  Brin-d’amour  ? 

Arlequin. 

Je  ne  me  fouviens  non  plus  de  vous  tous  que 
de  ma  première  chemife. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Cela  n’eft  pas  naturel. 

Sans-quartier. 

11  y  a  quelque  chofe  là-deflous. 
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FrAPPE-d’  ABORD, 

Je  vois  ce  que  c'eft. 

A  I  R  :  (  Tous  les  matins  au  point  du  jour). 

J’apperçus  hier  Joli-coeut 
Qui  buvoit  avec  l’cngeoleur. 

Ce  coquin- là  (j’en  pénètre  la  caufe) 

Sûrement  dans  fon  vin  aura  mis  quelque  chofe. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Cela  fe  pourroic  bien,  L’engeoleur  en  fait 
diablement  long. 

Sans-quartier. 

Je  vous  en  réponds.  Il  fait  charmer  les  armes, 
Jw  a  le  billet  pour  fe  rendre  dur. 

Frappe  - d’  ABORD. 

Il  ne  peut  fouffrir  un  plus  brave  que  lui.  Joli- 
cœur  luicaufoit  de  la  jaloufie  j  il  lui  aura  donné 
ce  qu’on  dit  qu’il  a  donné  à  bien  d’autres ,  de  la 
cervelle  de  lièvre  apprêtée. 

L  A  R  A  M  É  E. 

A  I  R  :  (  Ah  J  mon  Dieu ,  le  maudit  métier). 

Oui,  parbleu.  Ce  maître  Gonin 
Aura,  d’une  ame  noire, 

S 

f.  D’un  lièvre  coulé  dans  fon  vin 
La  cervelle  ,  il  faut  croire. 

Oui,  vous  verrez  que  c’efl:  cela. 

On  perd  ,  par  ce  breuvagc-là , 

Le  cœur  &  la  mémoire. 
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S  A  N  S-QU  A^R  T  I  E  R. 

Il  aura  joué  ce  tour-^là  à  Joli-cœur. 

L  A  a  A  M  É  E. 

Pour  mol ,  je  n’en  doute  pas.  (  A  Arlequin  ), 
Je  vais  parier ,  mon  ami ,  que  tu  ne  te  fouviens 
feulement  pas  d’avoir  bu  hier  avec  lui» 
Arlequin. 

Non ,  en  vérité. 

LarambEjJ  fes  Camarades, 

Vous  voyez  bien. 

Frappe  - d’  AB  ORD. 

Voilà  l’afraire,  fa  mémoire  eft  flambée»  » 
L  A  R  a  M  É  E. 

Il  en  fera  de  meme  de  fon  courage. 

(  A  Arlequin), 

À  I  R  :  (  Quand  je  fuis  dans  mon  corps- de  garde), 

Çà,  parle -nous  fans  gafconnade  : 

Toi ,  chez  qui  brilloit  la  valeur , 

N’eft-il  pas  vrai,  mon  camarade. 

Que  tu  ne  te  fens  plus  de  cœur  î 

Arlequin, 

Pas  plus  qu’une  poule.  Je  fuis  poltron  commiî 
tous  les  diables. 

Sans-quArtieRjJ  fes  Camarades» 
L’engeoleur. 


Fr  appe-d’abord} 
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Frappe  - d’  ABORD. 

La  cervelle  de  lièvre. 

L  A  R  A  M  é  E. 

Il  n’en  faut  pas  d’autre  preuve. 

Arlequin. 

Mais  ,  meffieurs  ,  dites-moi  un  peu  ;  (i  j’avois 
perdu  la  mémoire  ,  je  ne  me  fouviendrois  ni  de 
ma  femme  ,  ni  de  mes  enfans ,  ni  de  ma  bouti¬ 
que. 

L  A  R  A  M  i  E. 

Hé,  vraiment!  cette  drogue -là,  en  ôtant  la 
mémoire,  remplit  la  tête  de  chimères.  Tues 
dans  l’état  d’un  homme  qui  rêve,  ôc  qui  s’ima¬ 
gine  avoir  ce  qu’il  n’a  point. 

Arlequin. 

Vous  voudriez  me  perfuader ,  par  exemple  , 
que  je  n’ai  pas  foupé  hier  aufoir  à  la  cage,  près 
Saint-Germain-le- Vieux  ? 

Sans-quartier,  riant. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha;  à  la  cage  ! 

L  A  R  A  M  É  E. 

Air  :  [Amis  ^  fans  regretter  Paris), 

Mon  cher,  rappelle  tes  efprits. 

Ne  bats  point  la  campagne.  . 

Pouvois-tu  fouper  à  Paris  , 

Etant  en  Allemagne  ? 

Tome  II. 
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Arleqvin. 

Voici  bien  une  autre  chofe.  Nous  fommes  en 
Allemagne  ? 

F  R  A  P  P  E-'O’  A  B  O  R  ®, 

Sans  doute. 

A  R  X  E  Q  V  I  N. 

Parbleu  !  il  feroit  plaifant  que  nous  fuflîons 
en  Allemagne. 

(  En  cet  endroit  on  entend  des  coups  de  canon  de 
loin.  Arlequin  t  tremblant  de  tous  fes  membres')  : 

Poverettû  mi  !  Qu’entends-je  ! 

SaNS-QXJAR  TI  ER. 

Ce  n’eft  rien  j  c’eft  du  canon. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  rien ,  dit-il  j  du  canon  I 

L  A  R  A  M  É  E. 

Ne  fais  -  tu  pas  que  les  deux  armées  font  en 
préfence  ? 

Arlequin. 

Je  ne  fais  rien  du  tout. 

L  A  R  A  M  é  £. 

L’on  fe  canonne  de  part  &  d’autre. 
Arlequin. 

Ahi  î  ahi  î  Eh  !  en  fommes-nous  bien  éloignés? 
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Frappe  - d’  ABORD. 

Environ  d’une  lieue. 

Sans-quartier. 

C’eft  ici  un  camp-volant.  , 

Arlequin. 

A  I R  :  (  Vous  qui  vous  tnoquc\  par  vos  ris). 

Voyez  donc  quel  eft  le  pouvoir 
Qu’à  fur  moi  la  cervelle  1 
Je  penfois  bien  appercevoir 
La  plaine  de  Grenelle, 

Et  tout  là-bas  je  croyois  voir 
Le  moulin  de  Javelle. 

L  A  R  A  M  i  E. 

C’eft  un  moulin  à  poudre. 

B  R  I  N  -  d’  A  M  O  U  R. 

Alerte!  Alerte! 

V' 

A I R  ;  (  armes ,  camarades  !  ) 

Aux  armes ,  camarades  ! 

D’allemands  j’apperçois 
Venir  un  convoi. 

(  Tous  ). 

Aux  armes ,  camarades  ! 

Il  s’agit  de  fervir  le  Roi. 

(  Us  courent  tous  aux  armes.  Arlequin  fait  fes 
laiiis  de  peur). 


Vij 
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LARAMEEjà  Arlequin^ 

A  I  R  :  (  Paris  ejl  en  grand  deuil), 

Marche  à  moi.  Joli-cœur  ! 
Arlequin. 

Je  fuis  tranfi  de  peur! 

Mon  ami ,  j’ai  la  fièvre. 

\ 

L  A  R  A  M  É  E. 

Il  faut  te  raflurer. 

Arlequin. 

Je  Cens  trop  opérer 
La  cervelle  de  lièvre. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Nous  ferons  revenir  ton  courage  avec  force 
eau-de-vie  mêlée  de  brandevin. 

} 

A I R  :  (  Pour  voir  un  peu  comment  ^afr^a  ). 
Tiens,  Joli-cœur ^  tu  vas  foudaia 
Reprendre  le  goût  de  la  guerre. 

(  A  Frappe-d'abord)é 

Prappe*d’abord,  de  brandevin 
Faites-lui  boire  un  bon  grand  verre. 

(  Frappe-d' abord  donne  un  verre  d'eau  -^dc^  vie  i 
Arlequin  ]. 

A  R  L  "e  Q  U  I  K. 

Avalons  donc  ce  verre  là. 

Pour  voir  un  peu  comment  çà  ff  a. 

[Il  boit). 
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Frappe  - d’  AB  o  rd,  pendant 
qu  Arlequin  boit, 

A I  R  :  (  Ca  n\a  guère  ). 

Par  ce  bon  jus  j’efpère 

Que  le  cœur  lui  viendra  ,  a ,  a ,  a. 

La  ramée,  Arlequin. 

A  préfent ,  mon  compère , 

Dis-moi  comment  ça  va,  a,  a,  a? 

Arlequin.  ] 

Hélas! 

Ça  n’va  guère  ! 

Hélas  ! 

Ça  n’va  pas. 

B  R  1  N  -  d’  A  M  O  U  R. 

Vite ,  vue  !  Il  eft  tems  de  charger.  Le  convoi 
n’eft  efcorté  que  de  cinquante  carabiniers  SC 
dragons. 

Arlequin,  éperdu. 

Des  dragons! 

L  A  A  M  É  E. 

Courons.  Tue  !  tue!  Point  de  quartier. 
Arlequin, yê  fauvant  chante  : 

Yoici  les  dragons  qui  viennent. 

Vite,  fauvons-nous. 

(  Il  va  dans  la  tente  fe  cacher  fous  la  paillajfe 
fur  laquelle  il  étoit  couché). 

V  iij 
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SCÈNE  IV. 

ARLEQUIN  fous  la  paillafl'e,  LARAMÉE, 
SANS-QUARTIER,  FRAPPE-D’ ABORD , 
BRIN-D’ AMOUR,  QUATRE  DRAGONS 
ennemis. 

(  Les  quatre  grivois  courent  dans  la  couliffe  ,  où  il 
fc  fait  une  décharge  de  moufqueteric.  Enfuite  ils 
jettent  leurs  fufds  y  &fo  battent  Vépée  à  la  main 
contre  quatre  dragons  ,  qui  les  font  d^ abord 
reculer  jufques  fur  le  devant  du  théâtre ,  mais 
qui  font  à  la  fin  vaincus.  On  voit  tomber  par 
terre  deux  dragons  y  qui  font  comme  s^ils  étaient 
mourans.  Pendant  le  combat  y  Arlequin  fait  trem^- 
hier  la  paillajje  de  la  terrible  peur  quil  a.  Sans^ 
quartier  y  Vrappe^dé abord  &  Brin^d^ amour ,  vont 
au  pillage.  Laramée  rejle. 
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SCÈNE  r. 

L  A  R  A  M  É  E  ,  A  R  L  E  Q  U  I  N, 

toujours  fous  la  paillaflè.. 

L  A  R  A  M  É  E,  appelant  Arlequin^ 

A  I  R  :  (  Ne  monte\  plus  fur  vos  dia-hu  )» 

N  O  T  R  E  camp  volant  eft  vainqueur. 

Viens,  Joli-cœur } 

Viens  donc,  camarade. 

(  A  part  ). 

11  s’eft  égaré. 

(  Appelant  ). 

Hola,  hé  l 
Oû  s’efl-il  fourré  ? 

Arleqvin,  avançant  la  tète ,  lâche  e& 
dicton  vénitien: 

Avîamo  prefao ,  0  fiamo  prefaï? 

La  Ramée. 

C’eft  nous,  vraiment,  qui  avons  pris.  Sors 
donc  de  là-deffbus.  Viens  voir  comme  nous  les 
avons  ajuftés.  Tiens  en  voilà  deux  qui  n’ont 
plus  mal  aux  dents. 

{^Arlequin  fort  de  dejjous  la  paillajfe  y  &  fait  le 
Rodomont  ), 

Viv 
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Arlequin. 

A  I  R  :  (  En  tapinois  quand  les  nuits  font  brunes')^ 
Ha ,  les  gueux  !  les  coquins  ,  les  bravaches  ! 

(  Il  va  aux  deux  dragons  tués), 

Eli  quoi  donc  !  vous  vous  jouez  à  nous! 

(  Il  leur  marche  fur  le  ventre  ). 

Vous  failiez  les  mauvais,  meflieurs  les  gavachesl 
(  Il  leur  donne  des  coups  de  batte  ). 
Apprenez  déformais  à  craindre  nos  coups.  \ 

(  Il  fouille  dans  leurs  poches ,  &  prend  leur  argent). 
L  A  R  A  M  É  E. 

Hé  bien!  maintenant ,  que  dis-tu  de  la  guerre  ? 

Arlequin. 

Bon  métier,  ma  foi.  Ce  qui  m’en  plaît  le  plus, 
c’ell  le  pillage. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Te  fouviens-tu  préfentement  du  rems  paflTé? 
„  Arlequin. 

Oui,  je  commence  à  en  avoir  une  idée  con- 
fufe. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Et  le  courage  ?  En  as-tu? 

Arlequin. 

Un  petit  filet,  depuis  que  le  péril  eft  pâlie. 


Comédie. 
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SCÈNE  FL 

ARLEQUIN,  LARAMÉE,  FRAPPE- 
D’ABORD,  SANS-QUARTIER, 
BRIN-D’AMOUR. 

(  Ces  trois  derniers  arrivent  roulant  une  barrique 
de  vin  ). 

Frappe  - d’  A  B  ORD. 

D  E  la  joie  !  de  la  joie  ! 

Sans-quartier. 

Nous  avons  pris  vingt  tonneaux  de  vin.  Nous 
en  avons  un  pour  la  chambrée. 

Arlequin. 

Bonne  provifion. 

(7/  chante') 

Lampons ,  lampons  , 

Camarades ,  lampons. 

L  A  R  A  M  é  E. 

A I  R  ;  (  Allons  à  la  guinguette  y  allons  ). 

Voilà  du  vin  ; 

Nous  n’avons  ni  fromage , 

Ni  chair  ,  ni  pain } 

Allons  à  ce  village , 

Nous  en  attraperons  : 

Allons,  allons. 
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Allons  tous  en  maraude,  allons. 

(  Tous  ). 

Allons ,  allons , 

Allons  tous  en  maraude,  allons. 

Arlequin,  faïfant  comme  s'il  mettoit 
fes  cheveux  fous  fon  chapeau. 

Allons,  allons. Tête-bleu! Main -balTe.  {A part). 
Oui  J  mais  les  convois. 

L  A  a  A  M  i  E. 

Allez  J  je  ferai  ici  la  garde,  moi. 

(  Ils  partent  tous  ,  excepté  Arlequin  ). 


SCÈNE  FIL 

ARLEQUIN,  LARAMÉE. 

L  A  R.  A  M  É 

A I R  :  (  Ne  pleure^  point ,  ma  Nanon  ). 

üi  te  retient ,  Joli-cœur  J 

AatEQUIN. 

Ah  !  mon  pauvre  Laramée , 

La  drog;ue  de  l’engeoleur 
Tient  toujours  mon  ame  alarmée  ! 

Mes  efforts  font  fuperflus. 

Elle  prend  toujours  le  delTus.  (  Bis  ). 
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L  A  R  A  M  i  E. 

Cela  eft  étonnant.  L’abominable  homme  que 
cet  engeoleur. 

Arlequin. 

Ho-çà,  à  préfent  que  nous  ne  fommes  que 
nous  deux,  dites -moi,  mon  ami,  là,  en  conf- 
cience,  eft-il  bien  vrai  que  je  fois  foldat  ? 

L  A  R  A  M  É  E. 

A I R  :  (  la  marche  franfoîfe  ). 

Oui,  tu  l’es,  &  même. 

Généralement , 

L’on  te  dit  la  crème 
De  son  régiment. 

Le  plus  grand  cololfe 
Redoute  ton  bras  j 
Et  comme  à  la  noce 
Tu  vas  aux  combats. 

Arlequin. 

Et  nous  fommes  en  Allemagne  ? 

L  A  R  A  M  É  E. 

Sur  les  bords  du  Rhin. 

Arlequin. 

J’ai  donc  fait  parler  de  moi  dans  notre  régi¬ 
ment. 

L  A  R  A  M  é  E. 

Comment  diable  !  Il  n’y  a  pas  encore  trois 
jours  que  tu  as  coupé  la  tête  à  deux  hulTards. 
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Arlequin. 

A  deux  huflards  ! 

L  A  R  A  M  i  E. 

Et  embroché  un  cuiralîîer  de  l’empereur  com¬ 
me  une  alouette. 

Arlequin. 

Mais  je  ne  me  fo'uviens  que  d’avoir  avant- 
hier  embroché  un  cochon  de  lait ,  èc  coupé  la 
tète  à  deux  canards. 

L  A  R  A  M  É  E. 

C’eft  un  effet  de  la  drogue  de  l’engeoleur. 

Arlequin. 

Je  le  crois  comme  vous.  Ce  vilain  forcier  aura 
changé  dans  ma  mémoire  mes  huffards  en  ca¬ 
nards  ,  &  mon  cuiraflier  en  cochon  de  lait. 


SCÈNE  K  I  I  I. 

ARLEQUIN,  LARAMÉE,  UNE 
BRANDEVINIÈRE,  Colombine. 
La  Brandevinière,  criant. 


Ct  o  û  t  !  goût  !  Brandevin  !  Brandevin  ! 

Arlequin,  après  avoir  fait  fes  la^'^is 
d’ étonnement. 

Eh!  c’eft  Colombine  !  Je  favois  bien,  moi. 
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que  je  n’éfois  pas  foldat.  (//  va  pour  l^e^brajjir)» 
Ma  chère  femme  ! 

La  Brandevi  ni  ère, 

le  repoujjant, 

A  I  R  :  (  OA  que Ji!  Oh  que  ncnnil  ). 

Toi,  n’étre  point  mon  mari. 

Arlequin. 

Ho  î  je  le  fuis,  fur  mon  amel 
La  Brandevinière. 
N’être  point  ditout  ton  femme. 
Arlequin. 

Oh  que  fi  i 

L  A  R  A  M  É  E. 

Va ,  tu  te  trompes ,  mon  drille  5 
Je  faffure  qu  elle  eft  fille. 

Arlequin. 

Oh  que  ncnni  1 

La  Brakdeviniére,  rianu 
A I  R  :  (  Lairc  la ,  lairc  ^  lanlairc\ 

Sti  Choli-coeur  avoir  des  rats. 

LaramÉe,  Arlequin. 

Hé  quoi ,  tu  ne  reconnois  pas 
Jeanneton  la  Brandevinière  ? 

Arlequin,  branlant  la  tête. 

•  Laire  la,  lairc  lanlaire.  «  •  •  « 
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^  L  ARA  E  E« 

La  cervelle  de  lièvre,  mon  enfant. 
Arlequin. 

Il  n’y  a  cervelle  de  lièvre  qui  tienne.  Je  m’y 
ferois  hacher.  C’eft  Colombine. 

L  A  R  A  M  é  E. 

C’eft  une  allemande ,  ne  l’entends-tu  pas  ? 
La  Brandevinière. 

A I R  :  [Scns-dejfus-dejfous  ). 

Lui  plairantir  arsûriment.  (  Bis), 

L  A  R  A  M  é  E. 

Il  ne  plaifante  nullement.  (  Bis  ). 

Il  a  depuis  la  nuit  dernière , 
Sens^dcffus-dsirous , 

Sens-devant-derrière, 

La  pauvre  cervelle ,  entre  nous  , 
Sens-devant-derrière , 

Sens-deflus-deflbus. 

Arlequin. 

Ouais!  Seroit-ce  donc  encore  une  illunon? 

L  A  R  A  M  É  E. 

Oui ,  tu  peux  mettre  hardiment  cela  avec  ton 
cochon  de  lait  &  tes  canards. 

Arlequin. 

]’ai  pourtant  bien  de  la  peine  à  m’imaginer, ..r 
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L  A  R  A  M  i  E. 

Ne  vois-tu  pas  d’où  cela  vient?  Jeanneton  te 
donne  tous  les  jours  du  brandevin.  Tu  ris  avec 
elle.  Elle  eft  jolie.  Dans  l’état  où  eft  ton  efprit, 
t’en  faut  -  il  davantage  pour  te  faire  croire  que 
c’eft  ta  femme  ? 

Arlequin, d  part. 

Cela  pourroit  bien  être  après -tout,  &  je  ne 

ferois  pas  fâché  que  cela  fût  ainfi.  Oui-dà . . 

Quand  j’obferve  cette  Brandeviniere,  je  la  trouve 
un  peu  plus  grande  que  Colombine. 

(  Toujours  à  pan  ). 

A I  R  :  (  Allons  gai  ). 

Elle  eft  bien  plus  gentille  j 
Elle  a  plus  de  gaieté. 

D’époufcr  cette  fille 
Je  ferois  bien  tenté  j 
Allons ,  gai  ! 

D’un  ait  gai ,  Sic. 

(  Haut  à  Laramée 

C’eft  donc  encore  une  rêverie  ? 

L  A  R  A  M  i  £. 

Toute  pure. 

Arlequin. 

Hé-bien  !  voyez  ce  que  c’eft  que  l’imagination. 
Je  me  ferois  donné  au  diable  que  c’étoit  là  ma 
femme. 
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L  A  R  A  M  É  E. 

Hé!  mats,  fi  elle  te  plaît,  il  ne  tiendra  qu’à 
toi  de  réalifer  tes  vifîons. 

Arlequin. 

Je  le  veux  bien. 

{AU  Brandevinière  ) . 

Aik  :  {Ah!  Philisy  je  vous  aimerai  tant). 

Marions-nous  dans  cet  misant  ; 

Jeanneton ,  je  vous  aimerai  tant  ! 

Joli-cœur  eft  un  bon  enfant. 

Je  vous  vois,  je  vous  veux,  je  vous  aimerai  tant! 
Jeannetou  ,  je  vous  vois,  je  vous  aime  : 

Si  je  vous  ai ,  je  vous  aimerâi  tant. 

La  Brandevinière. 

Oh  !  point  fouloir  d’ein  garçon  quil’ètre  marié. 
L  A  R  A  M  É  E. 

Il  ne  l’eft  point. 

Arlequin. 

Hé  !  non  :  je  ne  le  fuis  point.  J’ai  feulement 
têvé  que  je  l’étois. 

L  A  R  A  M  É  E. 

A I  R  ;  {La  mirtanplaîn ). 

Le  drôle  n'eft  pas  manchot; 

Ma  foi ,  ma  charmante , 

Il  eft  votre  vrai  ballot , 

La  mirtanplain ,  lantirelarigot. 

La  Brandevinière, 

Moi ,  fera  contente. 

(  Arlequin  lui  fait  bien  des  careffes  ). 

L  A  R  A  M  È  E. 
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L  A  R  A  M  É  E. 

Voilà  une  bonne  fortune  pour  toi,  Joli-eœur. 

Arlequin. 

Oui ,  parbleu  ! . . . .  Où  diable  avois-je  pris  que 
j’étois  rôtiflieur? 

L  A  R  A  M  i  E. 

Pour  célébrer  vos  fiançailles,  chantons,  dan- 
fons ,  en  attendant  que  nos  camarades  nous  ap¬ 
portent  de  quoi  faire  la  noce. 

(  Laramée  danfe  une  allemande  avec  la  Brande- 
vln'âre  y  qui,  en  danfant ,  chante  des  paroles  alle¬ 
mandes  fur  Vair  de  la  danfe  ).  ‘ 


SCÈNE  IX. 

f 


ARLEQUIN,  LARAMÉE,  LA 
ERANDEVÎNIÈRE,  FRAPPE-D’ABORD , 
SANS  -  QUARTIER  ,  BRIN  -  D’AMOUR. 


Laramée,  d’un  ton  de  fentinelle. 
U I  vive  ? 

Frappe  - d’ ABORD. 


France. 


S  ans-qu  artier. 
RéjouilTons  -  nous  ,  mes  enfans.  Il  y  a  gras. 


{Ils  apportent  yV  un  ,  un  cochon  de  lait  qu’il  fait 
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crier  y  t  autre  des  poules  avec  une  pièce  de  lard  y  & 
Vautre  deux  pains  de  brajje  ). 

A  R  L  s  Q  U  I  Né 

Soyez  les  bien-venus ,  camarades  ,  qui  nous 
apportez  de  quoi  faire  la  torche. 

LaramÉe,  d'un  air  inquiet,. 

Kl  K  i  [La  befogne  ). 

Mes  amis,  nous  fommes  perdus! 

Ah  !  quelqu’un  nous  aura  vendus  I 
Arlequin,  épouvanté» 

Encore  un  convoi ,  Laramée  ? 

L  A  R  A  M  É  E. 

«  C’eft  le  grand  prévôt  de  l’armée. 

Arlequin. 

Poveretto  mi  ! 


SCÈNE  X. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
LE  GRAND  PRÉVÔT  à  cheval, 
efeorté  de  plufieurs  archers  ôc  cavaliers. 

Le  Grand  Prévôt. 

A  I  R  :  (  Monjieur  de  Saint-Sandoux  ). 

C’est  doncainfî,  marauds. 

Que ,  fans  peur  des  prévôts , 

L’on  fe  rit  de  fes  généraux  î 
Vous  fubirez  les  loix. 


C  O  M  É  £)  î  Êi  (. 

(  Ils  fi  jettent  tous  à  genoux)» 

Frappe-d’aborb. 

Monlieur,  pour  cette  fois. 

Pardonnez  à  ces  bons  grivois. 

Le  Grand  Prévôt* 

Poinc  de  miféricorde. 

L  A  R  A  M  É  E. 

Moiifieur  le  Prévôt!  c’ell;  que  les  vivres  noü4 
ont  manqué. 

Sans-quartîEr* 

Nous  n’y  retournerons  plus. 

Arlequin. 

Monfieur  le  Prévôt,  je  n’y  étois  paS,  moi. 

La  Brandevinière. 
Grâce,  grâce  à  l’mari  à  moi!  n^avoir  poinÉ 
quitté  fon  femme. 

Arlequin. 

A I  R  :  (  Je  ferai  mon  devoir)» 

Eh  !  monfieur  le  Prévôt  ! 

Le  Grand  prévôt. 

Non ,  non ,  i 

II  n’eft  point  de  pardon,  (iis). 

Arlequin. 

Monfieur  ! 

Le  Grand  Prévôt. 

Rien  ne  peut  m’émouvoir,  i  " 

Je  ferai  mon  devoir,  (iis)» 

Xi; 
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Arlequin. 

Qu’il  eft  dur! 

Le  Grand  Prévôt. 
Toute  la  grâce  que  vous  pouvez  attendre  de 
moi,  c’eft  de  vous  faire  tirer  au  billet,  &  de  ne 
punir  qu’un  de  vous.  Voici  des  billets  tout  prêts. 
Prenez  des  dés ,  8c  v^ez  qui  de  vous  tirera  l’un 
avant  l’autre. 

{I/s  jettent  l’unaprèi  Vautre  les  dés  fur  le  tambour'), 
L  A  R  A  M  É  £  amène. 

Quatorze.  \ 

Sans-quartier. 

Onze. 

Frappe  - d’ ABORD. 

Neuf. 

î  Brin  - d’ AMOUR. 

Dix-huit. 

Arlequin. 

Quatre.  Tant  mieux.  Je  fuis  le  dernier. 

(  On  met  cinq  billets  dans  un  chapeau.  Arlequin  dit)  : 

Point  de  tricherie,  au  moins,  je  veux  être 
pendu  de  beau  jeu. 

Brin  - d’ AMOUR. 

Air  {Je  ne  fuis  pas  fi  diable  que  je  fuis  nolr)r 
C’eft  donc  moi  qui  commence. 

(  Il  tire  le  billet^  l'ouvre  ^  &  le  fait  voir  j  ce  que 
les  autres  font  aujfi  fucceffivement). 

Mon  billet  eft  blanc. 


l 
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L  A  R  A  M  É  E. 

Moi,  j’ai  pareille  chance. 

♦  Sans-quartier. 

En  voilà  tout  autant. 

Frappe- d’abord,  à  Arlequin, 

A  nous  deux. 

[Ils  tirent  tous  deux  enfemble). 
Arlequin* 

Miférable  ! 

Tirons. Que  vais- je  avoirs 

Ouvrons . Ah  !  c*eft  le  diable 

De  billet  noir  i 

(  Il  veut fe  fauvety  mais  on  V arrête  )• 
ARLEQuiN,yè  débattant  criant. 

Au  voleur!  au  voleur! . Mais,  attendez, 

je  demande  ma  revanche. 

Le  Grand  Prévôt. 
Dépêchons,  dépêchons.  Croit-on  que  je  n’aye 
que* ce  drôle-là  à  faire  pendre?  Qu’on  lui  bande 
les  yeux. 

[A  la  Brandevinière  ). 

Air:  {Adieu  donc ^  ma  Nanon). 
Chargez-vous-en ,  madame. 

La  Brandevinière. 

(  Elle  tire  un  mouchoir  de  fa  poche  ^  &  en  bande 
les  yeux  à  Arlequin  ^  en  pleurant). 

Hélas  î 

X  ilj 
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Arlequin. 

Quoi  !  faut-il  donc 
Si-tôt  quitter  ma  femme  ? 

La  Brandevinièri. 

Cela  perce  à  moi  l’ame. 

Adieu,  mein  cher  garçon. 

Arlequin. 

Adieu,  maJeanneton. 

(  Us  pleurent  tous  deux  ). 
Arlequin,  Prévôt.  , 

A I  R  :  (  Vaudeville  du  nouveau-monde  ). 

Monfîeur,  voyez  couler  nos  pleurs 3 
Soyez  fenfible  à  nos  douleurs! 

Le  Grand  Prévôt. 

Vous  verfez  d’inutiles  larmes. 

(  Aux  grivois  ). 

Emmenez-le-moi  promptement 
A  la  tête  du  régiment. 

Et  qu  il  foit  paflé  par  les  armes. 

Arlequin,  criant  en  Arlequin^ 

Hia^ouf! 

(  Von  bat  du  tambour  ^  &  Von  emmène  Arlequin^ 
Le  théâtre  change ,  &  repréfente  une  falle  ). 


Comédie. 


3^7 


I 


SCÈNE  XL 

M.  8c  M"»®  MICHEL^ÀNE,  PIERROT 
8c  Madame  DARIOLET  fa  femme. 

Madame  D  A  R  i  o  l  e  x. 

Cj’e  s  T  donc  ici  qu’on  va  nous  juger. 

M.  Michel-Ane,  à.  fa  femme, 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  )• 

Tu  m’as  fait  un  tour,  ma  bouchonne > 

Mais  en  faveur  du  diamant 
Qui  te  viendra  certainement. 

Va,  je  te  le  pardonne. 

Pierrot. 

Oh,  jarnonbille  !  elle  ne  le  rient  pas  encore 
Notre  attrape  vaut  bien  la  vôtre. 

Madame  D  a  R  i  o  l  e  r. 

Ne  nous  flattons  point.  Colombine  peut  nou 
difputer  le  prix. 

M.  Miche  l-A  n  e. 

C’eft  ce  que  nous  allons  voir. 

(  On  entend  au  loin  un  bruit  de  tambours  y  qui 
devient  plus  fort  à  mefure  quil  approche  ). 

Pierrot. 

Les  v’ià  !  les  v’ià  !  Les  entendez-vous  ? 

Madame  Dariolet. 

Paix,  paix!  Ne  difons  mot. 

X  iv. 
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SCÈNE  XII. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
LARAMÉE,  SANS-QUARTIER,  FRAPPE- 
D’ABORD,  BRIN-D’AMOUR,  ARLE¬ 
QUIN  les  yeux  bandés,  COLOMBINE. 

Arlequin  criant, 

I  A  -  O  U  F  ! 

{Il  ejl  conduit  par  deux  grivois  qui  le  tiennent 
chacun  par  une  manche.  On  le  fait  affeoir  fur  un 
fiège  au  milieu  de  la  falle). 

L  A  R  A  M  É  E. 

A  I  R  :  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui  ). 

Mon  pauvre  Joli-cœur,  il  faut  avec  courage  ' 

Te  choifiJT  un  parrain  pour  ce  trifte  paflagc. 

Arlequin. 

Hé  I  qu*importe  de  qui  je  reçoive  la  mort , 

De  toi,  de  Sans-quartier ,  ou  de  Frappe-d’abord. 

F  R  A  P  P  E-D*A  B  O  R  D. 

II  a  raifon.  Tirons  tous  à  la  fois  fur  lui. 

✓ 

Arlequin,  criant. 

Attendez  donc  !  attendez  donc! 

L  A  R  A  M  É  E. 

Tu  pèux  compter,  mon  ami,  que  nous  ne  te 
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ferons  point  languir.  Tu  vas  pafler  comme  un 
éclair. 

Arlequin.  • 

Fin  de  V K  i  R  :  (  Madame ,  en  vérité,  vous  ave-^  bien 
de  la  bonté  ) . 

Meffieurs ,  en  vérité  , 

Vous  avez  bien  de  la  bonté* 

(  Les  grivois  bandent  leurs  fujils.  te  claquement 
du  chien  fait  frémir  Arlequin  ^  qui  dit  encore  avec 
vivacité)  : 

Attendez ,  attendez  ! 

Sans-quartier. 

Aik  :  (Y  avance^  y  avance  ). 

Allons ,  plus  de  retardement. 

Tirons  tous. 

Arlequin. 

Encore  un  moment! 

F  R  A  P  P  £-d’abo  r  ^ 

Non ,  non. 

Arlequin. 

Un  peu  de  patience  ! 

'  {Darts  cet  endroit^  Colombine  qui  ejl  derrière 
Arlequin^  enlève  le  bandeau  quil  a  fur  les  yeux  : 
ce  qui  lui  fait  poujfer  un  cri  terrible ,  s'imaginant 
que  défi  le  coup  de  la  mort  ). 

Ah! 

P  I  E  R  R  O  T  >  lui  faifant  les  cornes^ 

Y  avance,  y  avance,  y  avance. 

Avec  ton  habit  d’ordonnance. 
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CoLOMBiNE,  riant  à  gorge  déployée. 

«  Ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

(  PCis  général). 

Arlequin. 

Comment!  tout  ceci  neft  donc  qu’un  jeu? 
CoLOMBINE. 

Oui  vraiment,  monfieur  le  nigaud.  En  êtes 
vous  fâché? 

Arlequin. 

Carogne  de  brandevinière!  Pour  quelle  raifon , 
dis-moi . 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  Ma  mère ,  maric-^-moi  ). 

Arlequin,  confole-toi. 

Tu  fa  liras  la  raifon  pourquoi. 

Va,  va,  ne  te  plains  pas  tant, 

'  #eut*étre  auras-tu  lieu  d’être  content  : 

Va,  va,  ne  te  plains  pas  tant  5 
On  nous  en  a  fait  autant.  v 

Arlequin,  Laramée. 

Ha,  ha!  maître  fripon!  c’eft  vous  qui  êtes  le 
véritable  engeoleur. 

Laramée- 

Avouez ,  monfieur  Joli-cœur,  que  vous  avez 
bien  avalé  le  goujon. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.^ 

Dites  plutôt  la  cervelle  de  lièvre. 
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SCÈNE  XIII  ù  DERNIÈRE, 

LES  A  C  T  E  ü  R  S  de  la  Sqène  précédente, 
LE  CAVALIER  anglois. 

Le  Cavaiieîi. 

]!"£  fuis  très-content,  mefdames,  des  tours  que 
vous  avez  faits  à  vos  maris.  Vous  méritez  toutes 
trois  le  diamant;  mais  comme  je  n’en  ai  qu’un, 
voici  une  montre  &  une  tabatière  de  la  meme 

♦ 

valeur  que  je  partage  encre  vous. 

(  EJles  lui  font  chacune  une  profonde  révérence  ). 

Colombine. 

Par  cette  genérofité ,  monfieur,  vous  juftilîez 
bien  la  bonne  opinion  que  nous  avons  à  Paris 
de  la  nation  angloife. 

Arlequin. 

Ouf!  Voilà  qui  eft  bien,  ma  femme,  mais 
nj'TQyQnex  plus. 

Colombine,  aux  grivois. 
Allons  J  mes  amis,  avant  que  vous  quittiez 
vos  habits  de  grivois,  il  faut  ici  rire,  boire  6c 
danfer. 

(  Ils  forment  une  danfe  guerrière  au  fou  du  fifre 
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é*  au  bruit  du  tambour^  apres  laquelk  ils  chantent 
le  vaudeville  fuivant  ). 

VAUDEVILLE. 

A I  R  :  (  T)e  monfieur  Gillier  ). 

Premier  Couplet, 

L  A  R  A  M  É  E. 

Vous,  maris,  cjui  venez  de  rire. 

Vous  pourriez  fore  bien  quelque  jour 
EiTuyer  certain  petit  tour,  <  ^ 

Qu'honneLement  je  ne  puis  dire. 

Ah  1  que  de  femmes  à  Paris 
En  font  accroire , 

Ohl  ouiftanvoire  ! 

En  font  accroire  à  leurs  maris! 

Second  Couplet. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  femme  d’un  certain  notaire  ■  ' 

Dit  quelquefois  à  fon  époux  : 

Jamais  aucun  autre  que  tious  , 

Mon  cher  ami ,  n’a  fu  me  plaire. 

Ah  !  que  de  femmes ,  ôcc, 

^  Troijieme  Couplet. 

Pierrot. 

Quand  j’allois  voir  dame  Claudine, 

Jean  fon  époux  lui  demandoit  : 

Que  veut  Pierrot  ?  elle  difoit  : 

Il  veut  boire  avec  toi  chopinc. 

Ahi  que  de  femmes,  &c. 
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Quatrième  couplet. 

Arlequin, 

On  peut,  avec  des  bagatelles , 

Attirer  beaucoup  de  chalans. 

Auteurs,  mettez  de  faux  brillans 
Dans  toutes  vos  pièces  nouvelles  : 

Par-là,  vous  pourrez  dans  ce  teiïifi 
En  faire  accroire , 

Oh  !  ouiftanvoire  !  - 
En  faire  accroire  à  bien  des  gens.  4 


FIN. 


'  5  '^ 


MERVEILLEUSE, 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES, 
Tirée  de  l’ arabe. 


AVERTISSEMENT. 

Cette  pièce  avait  été  cornpofée  par  les  auteurs 
du  Rappel  de  la  Foire  a  la  viEy 
pour  être  donnée  avec  ce  prologue  à  VOpéra 
comique  y  dont  Us  efpéroient  le  rétablijfernent  à 
la  foire  SainC'-Germain  en  ij  i  g.  Mais  ce  Spectacle 
demeurant  fupprimé ^  ils  la  firent  repréfenter  en 
profe  par  la  troupe  des  danfeurs  de  corde  du  fient 
Frmncifque  y  qui  ^  ne  fe  voyant  pas  inquiétée  par 
les  comédiens^^  la  joua  à  la  foire  5.  Laurent  en 
1720. 


ACTEURS. 


F  É  R  I  D  O  N  5  roi  des  génies. 

^  Z  É  Y  N ,  roi  de  Cachemire. 

M  O  B  A  R  E  C,  vieux  vizir  retiré  de  la  cour. 
R  É  Z  I  A,  fille  de  Mobarec. 

ARLEQUIN,)  jg  2éyn. 

PIERROT,  3 

AMINE,)  fuivantes  de  la  princelïè  fœur 
Z  É  L  I  S ,  3  du  roi. 

Z  A  C  H  I,  jeune  Cachemirienne. 
MÉROU,  mère  d’Anaïs. 

A  N  AÏS,  jeune  Cachemirienne. 

N  OU  R,  payfanne  des  environs  de  Cachemire, 
LOULOU ,  petite  fille  de  la  ville  de  Cachemire. 

TROUPE  D’ESCLAVES  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe. 

La  Scène  ejl  dans  le  palcùs  du  roi  de  Cachemire. 


LA  STATUE 


LA  STATUE 

MERVEILLEUSE. 

. . . tx. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  L appartement  du  roi 
de  Cachemire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Z  É  L  I  S,  AMINE. 

Z  É  L  I  s. 

A  l  R  :  (  Pourpajjer  doucement  la.  vie). 

Ap  r  è  s  une  guerre  cruelle. 

Notre  roi  dans  cet  heureux  jour. 

Couvert  d’une  gloire  immortelle , 

'  A  Cachemire  eft  de  retour. 
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Amine. 

Kiki  [Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  )♦ 

Il  eft  allé  chez  la  princelTc 
Sa  fœur^  notre  aimable  maicrefTe. 

Tandis  (]ue  ce  héros  charmant 
Lui  conte  fes  faits  militaires. 

Nous  pouvons  ici  librement 
Parler  un  peu  de  nos  affaires. 

Z  É  L  I  S. 

AiK:{Je  paffe  la  nuit  &  U  jour). 
Nous  allons  donc  revoir  enfin 
Les  deux  confidens  du  monarque. 

Mon  Pierrot  &  votre  Arlequin , 

Qu’a  pour  nous  épargné  la  parque:. 
Amine. 

J’aime  Arlequin  fincérement. 

Z  É  L  I  s. 

r  Et  moi  Pierrot  bien  chèrement , 

Bien  tendrement. 

Fort  conftamment. 

Et  même  trcs-fidellement. 

Amine. 

A I R  :  (  Quand  la  bergère  vient  des  champs 

Vous  riez  en  difant  cela  > 

Je  vois  par  là  (  his  ). 

Que  vous  diffimulez,  Zélis. 

Z  i  L  I  S. 

Tout  au  contraire. 

Je  fuis  fincère, 

Puifque  je  ris. 
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A  M  I  N  Ei 

A I R  :  (  Ma  raifort  en  va  beau  train  )* 

Oh  I  j’entends  à  demi  mot  î 
Vous  avez  trahi  Pierrot. 

Z  É  L  i  Si 

Mà  fidélité 
A  toujours  été.  .  ;  i 

Amine* 

Kon.  Soyez  moins  diferète* 

Comme  moi  vous  avez  prêté 
L'oreille  à  la  fleurette  j 
Lonla  J 

L’oreille  à  la  fleuretté. 

Z  É  L  I  Sa 

A I R  :  {f  en  ferai  la  folie  )* 

Lia,  ha!  petite  coquine  1 
Ün  muguet,  fans  doute. 

Aura  fu,  du  cœur  d’ Amine, 

Découvrir  la  foute* 

Aminé. 

Un  gros  garçon  de  bonne  humeur 
S’olFric  à  moi  pour  fervlteurj 
J’en  fis  la  folie  ^ 

/  Ma  mie. 

J’en  fis  la  folie. 

Z  É  L  I  Si 

Yous  n*aimez  dont  plus  Arlequin  ? 

■  Yij 
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Amine. 

Pardonnez- moi  J  mais, 

A I R  :  (  Les  Feuillantines  ). 

Fille,  loin  de  Ton  amant. 

Prudemment 
Se  fait  un  araufement  ; 

Pour  foutenir  Ton  abfencc 
Avec  plus,  avec  plus  de  patience. 

Z  i  L  I  s. 

Je  me  fuis  auflî  amufée ,  moi. 

Amine. 

Je  m’en  doutois  bien. 

Z  É  L  I  s. 

i 

A I  îl  :  (  Pour  dire^eur  dorénavant  ). 

Après  cela,  tombons  d’accord 
Que  chez  nous  les  abfens  ont  toujours  tort. 

Un  certain  brun 
D*un  air  afTez  commun , 

D’un  efprit  affez  court , 

Me  fait  la  cour  5 
J’ai  pour  ce  fot 
Prefque  oublié  Pierrot. 

Après  cela,  tombons  d’accord 
Que  chez  nous  les  abfens  ont  toujours  tort. 

A  M  a  N  E. 

C’eft-a-dire  que  nbüs  ne  regardons  plus  Arle¬ 
quin  &  Pierrot  que  comme  deux  maris. 
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Z  É  L  I  s. 

Juftement. 

Amine. 

Ils  vont  bientôt  paroître. 

Ai  R  (  Laire-la,  laite  lan-laire  ). 

Régalons-les  à  leur  retour 
De  cenc  témoignages  d’amour. 

,  Z  É  L  I  s. 

Oh  en  ufe  ainfi  d’ordinaire. 

Laire-la,  laire  lan-lairc, 

Laire-la , 

Laire  lan-Ia. 

Amine. 

J’entends  du  bruit.  Taifez-vous.  Les  voici. 


SCÈNE  II. 

ZÉLIS,  AMINE,  ARLEQUIN,  PIERROT; 

tous  deux  en  bottines  &  un  fouet  à  la  main. 
Arlequin,  faifant  claquer  fon  fouet. 

O  É  !  hoé  !  hoé  ! 

(  A  Amine  ). 

A I R  :  (  y  en  fuis  bien  contente  ). 

J’accours  à  vous  au  galop. 

A  M  I  N  E,  à  Arlequin. 

Ton  retour  m’enchante. 

Y  iij 
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P  I  E  R  R  O  T  ,  à  Zclis^ 

Enfin  vous  voyez  Pierrot, 

Ea  miri^iiplain,  lancire-larigot, 

Z  E  L  I  s. 

J*en  fuis  bien  contente,  bis^ 

Arlequin. 

A I  R  •  (  Boire  à  fon  tirelire  lir^  ), 

Nous  avons  du  printems. 

De  rété,  de  Tautomne, 

Pafle  tous  les  inftans 
Pans  les  bras  de  Bellone  ; 

Le  dieu  d’amour 
Veut  en  ce  jour 
Avoir  fbn  tirelire  lif , 

Avoir  fon  toureloure  lour'. 

Avoir  fon  tp^r. 

A  M  I  N  E,  à  Arlequin,^ 

A  I  R  :  (  Dondaine^  dondaine)^ 
Cçs  neuf  mois  rn’ont  duré  cent  ans. 
Arlequin, 

Oh  '  pour  moi ,  j’ai  trouvé  Je  tenu 
De  même. 

De  même, 

Z  E  L  I  S,  ^  Pierrot^ 

Ah  !  qu*il  efl:  long , 

Dondon , 
l’on  ainiel 
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Amine. 

A  I  R  :  (  O  Pierre  !  6  Pierre  )  / 

Encor  trois  jours  de  guerre. 

Et  c’étoit  fait  de  nous. 

Pierrot, 

Oh  î  nous  ferions  en  terre  ! 

Arlequin. 

Du  moins  nous  ferions  foux. 

Z  E  L  I  S  J  Pierrot», 

O  Pierre  î 
O  Pierre! 

rétois  morte  fans  vous. 

Amine. 

Air:  {Allons  gai)» 

Ne  parlons  plus  de  peines  5 
Oublions  nos  douleurs  ; 

Par  d’éternelles  chaînes 
Lions  nos  tendres  cœurs. 

(  Tous  quatre  ). 

Allons  gai. 

D’un  air  gai ,  &:c. 

Pierrot.' 

Air  :  {Un  mitron  de  Gonejjfe )» 

Les  gentilles  pucelles  ! 

Z  É  L  I  s; 

Elles  n’aiment  <^uc  yous^ 


Yît 
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Amin  e. 

Vous  retrouvez  en  elles 
Deux  tendres  tourterelles. 

Arlequin.  ^ 

Bt  vops,  en  nous 
Deux  cœurs  fidelles. 

Pierrot. 

Et  vous  J  en  nous 
Deux  vrais  époux. 

Z  E  L  I  S. 

A I R  :  (  7^^  croyais ,  en  aimant  Colette  ). 

A  tantôt  remettons  le  refte. 

Je  in*en  vais. 

Pierrot. 

Encor  un  inftant. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  à  Aminc^ 

Vous  me  quittez ,  beauté  célefte  1 
Amine. 

Notrè  princelTe  nous  attend. 

(  Toujours  à  Arlequin  ^ 

Air:  {Et:^ony  ^an^  ^on). 

Adieu,  galant  chéri. 

Al^LEQUlN. 

Adieu  donc,  ma  poulette. 

Z  É  L  I  s  ,  ^  Pierrot. 

Adieu,  beau  favori. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Adieu  J  ma  tendreletce* 
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Arlequin,  has  à  Pierrot  d’un  air  moqueur. 
Et  zon,  zon,  zon , 


Attrapons  la  minette. 


Amine,  has  à  Z  élis ,  s*  en  allant. 

Et  zon ,  zon ,  zon  , 

Avalez  le  goujon. 


SCÈNE  I  I  L 

ARLEQUIN,  PIERROT. 


Arlequin. 


Pierrot. 

Voilà  des  filles  de  cour  bien  fimples! 


A  I  R  :  (  Faire  V  amour  la  nuit  &  le  jour). 

Elles  ne  fa  vent  pas , 

Les  bonnes  chambrières  , 

Que  nous  avons  là-bas 
fait  aux  brandevinières 


L*amour 


La  nuit  &  le  jour. 

Arlequin. 


A  I  R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce  ). 

Tandis  que  loin  de  nos  belles 
Nous  palTions  fort  bien  notre  teins  , 

Ici  CCS  deux  pauvres  enfans 
Nous  étoient  fortement  fidciies. 
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(  Enftmhle  ). 

Tandis  que  loin  de  nos  belles 
Nous  palEons  fort  bien  notre  tems* 
Pierrot. 

Paix ,  paix ,  voilà  le  roi  qui  vient. 


SCÈNE  I  r, 

LE  ROI,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

Le  R  o  I3  d  Pierrot. 

Aik  :  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui  ). 

Tu  connois  Mobarec,  que  le  feu  roi  mon  père» 
Avoir  de  fes  fecrets  fait  le  d^pofitaire; 

Et  qui  s’eft  de  ma  cour  banni  depuis  dix  ans. 

Va  trouver  ce  vizir.  Dis  lui  que  je  l’attends. 

(  Pierrot  fort  ). 


SCÈNE  r, 

LE  ROI,  ARLEQUIN. 

Le  Roi. 


A I  R  :  (  Z.Æ  ceinture  ). 


M  O  B  A  R  E  c  enfin  m’apprendra 
Si  mes  fonges  font  des  myftères. 
Ou  s’ils  font  vains. 


Arlequin. 

Il  vous  dira 

Que  tous  fonges  font  des  chimères. 
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A I  a  :  (  Fa-t-en  voir  s'ils  viennent ,  Jean  ). 

Souvent  un  rêve  obligeant, 

Lorfque  je  fommeille , 

Remplit  mes  poches  d^argentj 
Mais  quand  je  m’éveille, 

Va-c-en  voir  s’ils  viennent, 

Jean, 

Va-t-en  voir  s  ils  Viennent. 

Kik\  [Lampons y  lampons). 

Quelquefois  dans  un  repas  ,  (  bis  ), 

Un  fonge  conduit  mes  pas.  (bis)* 

Veux-je  prendre  la  bouteille? 

Aufli-tot  je  me  réveilles ...... 

(  Il  change  d'air), 
lonlanluy  la  bouteille  s^en  va)» 

Et  lonlanla, 

La  bouteille,  la  bouteille. 

Et  lonlanla, 

La  bouteille  s*en  va. 

Et  lonlanla , 

La  bouteille  ,  la  bouteille. 

Et  lonlanla, 
ta  bouteille  s*en  va. 

Le  Roi. 

A I  R  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  rot ,  ni  prince  ). 

Mon  cher,  je  fais  bien  que  les  fonges 
Pour  la  plupart  font  des  menfonges  j 
Mais  pour  les  fonges  que  j’ai  faits, 

N’cn  déplaife  à  ta  défiance. 

Je  les  crois  des  avis  fecrcts 
O’iîae  célefte  incclligcnçf, 
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Arlequin. 

Aik  :  {Je  reviendrai  demain  au  foir  ). 

Il  eft  bien  vrai  que  le  dernier 
Eft  afTez  fingulier  (  his  )  5 
Mais  j*en  reviendrai  toujours-là  : 
Chanfons  que  tou:  cela  (  bis  ). 

Vous  Tallez  voir.  Voici  le  vieux  vizir. 


SCÈNE  FL 

LE  ROI,  ARLEQUIN,  MOBAREC 

^MoBAREC,y9  projiernant. 

A  I  R  :  Ne  mUntendei-vous  pas  )  ? 

ü  E  de  profpérités 
Le  ciel  comble  mon  maître. 

Daignez  faire  connoîcre. 

Seigneur,  vos  volontés. 

Le  Roi. 

Mobarec,  écoutez. 

A  I  R  ;  (  Vautre  nuit  j^apperçus  en  fonge  ). 

Une  nuit  j*apperças  en  fonge 
Un  grand  &  terrible  vieillard  , 

Qui  me  dit,  tenant  un  poignard  ; 

Il  faut  que  dans  ton  fein  je  plonge. .... 

Je  m’écrie,  arrêtant  fon  bras  : 

Pourquoi  voulez- vous  mon  trépas^ 
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Arlequin. 

Voilà  le  commencement- du  branle. 

Le  Roi. 

A I  R  :  (  Bouche^  ,  Naïades  ^  vos  fontaines  ). 

Que  fais-tù,  dic-il,  fur  la  terre? 

Quoi^  pendant  qu'une  afFreufe  guerre 
Défoie  tes  triftes  états. 

Ton  cœur  aux  plailîrs  s’abandonne! 

Léve-toi.  Cherche  les  combats. 

Rends-tüi  digne  de  ta  couronne. 

Arlequin. 

Nous  avons  auffi-tôt  quitté  la  molelTe. 

Le  Roi. 

A  I  R  :  (  Nouh'^--vous /avoir  qui  des  deux  ). 

Ce  fonge  a  produit  fon  eiFet. 

Vous  avez  su  ce  que  j’ai  fait. 

Après  trois  fanglantes  batailles. 

Je  vois  mes  ennemis  défaits. 

Arlequin. 

Nous  avons  réduit  ces  canailles , 

A  venir  demander  la  paix. 

Le  Roi. 

Air  :  (  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance  ). 

De  tems  en  tems  j’ai  revu  le  fantôme 
De  ce  vieillard,  qui  m’a  toujours  prédit 
Que  je  rendrois  le  calme  à  mon  royaume. 

En  dernier  lieu  voici  ce  qu  il  m’a  dit  ; 
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Arlequin. 

C’eft  de  quoi  il  s’agir. 

Le  R  o 

^  A I R  î  (  démon  malicieux  (&  fin  )< 

Cher  Zéyn ,  adieu.  Je  te  promets 
Un  tréfor  qu’enferme  ton  palais. 

De  l’endroit  qui  cache  ces  richefTes 
C’eft  Mobarec  qui  te  garde  la  de. 
Répondez,  vizir.  Dans  ces  promefles 
Se  trouve-t-il  quelque  réalité  ? 

M  O  B  A  R  E  G. 

A I  R  :  (  Quand  le  péril  efi  agréable^* 

Par  de  frivoles  rêveries. 

Seigneur,  vous  n’êtes  point  déçu. 

Le  vieillard  que  vous  avez  vu 
Lft  le  roi  des  génies. 

Arlequin,  étonné* 
Comment  diable! 

Le  R  o  ï,  d  Mobarec* 

A I R  :  (  Voule:{^vou$  favoir  qui  des  deux  )♦ 

Que  dites-vous  ? 

Mobarec. 

C’eft  Féridon. 

^A  R  L  È  Q  U  I  N,  RoL 
Ma  foi,  vous  aviez  bien  raifon. 
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M  O  B  A  R  E  c. 

C’eft  lui  dont  Tame  libérale 
De  préfens  combla  le  feu  roi. 

Qui  les  a  mis  dans  une  falle^ 

Qu’il  n'a  découverte  qu* à  moi. 

A I  R  :  (  Du  Cap  de  Bonne-efpcrance), 

Mais,  en  mourant,  votre  père 
Près  de  Ton  lit  m’appela  ; 

Fais,  me  dit-il,  un  myftèrc 
A  mon  fi!s  de  tout  cela. 

Quand  il  fera  tems  qu’il  fâche 
Ce  grand  fecret  qu’on  lui  cache. 

Il  en  doit  être  une  nuit 
Par  Féridon  même  inftruit. 

Le  Roi. 

A  I R  :  (  Amis ,  fans  regretter  Paris  )• 

Dans  quel  endroit  eft  ce  tréfor> 

M  O  B  A  R  E  C,  montrant  du  doigt. 

C’eCb  fous  cette  peinture. 

Je  vais  avec  cette  clé  d’or 
En  faire  l’ouverture. 

Arlequin,  part. 

A  I  R  ;  (  Allons  gai  ). 

Le  magot  du  bonhomme 
Me  donne  des  défirs. 

Tirons-en  quelque  fomme. 

Pour  nos  menus  plaiürs. 

Allons  gai , 

D’un  air  gai. 


35t  La  Statue 

(  Mobarec  met  la  clé  dans  la  gueule  d^un  dragon 
peint  fur  le  lambris ,  qui  ouvre ,  &  laijfe  voir  une 
falle  fuperbe ,  oà  font  fix  fiatues  de  diamant  fur  des 
pïédejlaux  déor^  On  voit  au  bas  des  vafes  de  por^ 
phire  remplis^  les  uns  de  perles  &  de  diamans^  & 
les  autres  de  pièces  d'or.  On  voit  aujji  dans  le  fond 
un  piédeftal  fans  Jlatue^  d'où  pend  une  pièce  de 
fatin  blanc  fur  laquelle  font  écrits  quatre  vers  ). 

Arlequin. 

V eatrebleu  !  que  de  richelTes  ! 

Ai  R  :  f  JS  on ,  non^  il  nef  point  de  f  joli  nom  ). 
Voici  bien  des  drôleries! 
Mobarec,  izw  roi 

Ici  Tor  eft  à  foifon  5 
Mais  toutes  ces  pierreries 
Sont  hors  de  comparaifon. 

Arlequin. 

Non,  non , 

Il  n*eft  point  de  fi  joli  don 
Que  celui  du  roi  des  génies  s 
Non,  non. 

Il  n*cft  point  de  plus  joli  don 
,  Que  celui  de  Féridon. 

(//  obferve  le  roi  &  Mobarec  ;  &  prend  fi  bien 
fin  temsy  quil  vole  des  pièces  d'or  &  des  pier^ 
reries  ^  fans  quils  s'en  appercoivent  )• 


Le  Roi, 


M  E  .ÎL  V  E  I  I.  L  E  x;  s  Èi  3.53 
Le  R  o  I  j  jttant  les  yeux  fur  les  fatues* 
Al  K  :  {Tu  croyais^  en  alhUitït  Côletce)^ 

jufte  ciel  î  tontes  ces  figures^ 

Sont  de  diaiiiàns  ,  de  /rubis  ! 

Des  perles  forment  leurs  CôifFui'cs  ! 

M  O  B  A  R  Ê  C. 

Ce  font  des  ouvrages  fans  prix. 

Le  Roi,  appcrcevant  la  piece  de  fatirtl 
Que  vois-je  fur  ce  piédeftal?  C’efl:  une  inf- 
eripcion.  Lifons* 

{U  lit). 

A  I  B.  :  (  Quel  plaijir  de  voir  Claudine  )* 

Ce  qui  charme  ici  ta  vue  , 

'  Curieux  ,  ne  vaut  pas  tant , 

Que  la  feptieme  fiatue  , 

Que  ce  piédefial  attend^ 

A  I  R  :  (  0/2  n  aime  point  dans  nos  forêts)» 

Quoi  donc  ?  on  en  poiirroit  encor 
Trouver  une  plus  prècieufe  l 
Je  veux  augmenter  mon  tréfor 
De  cette  pièce  merveilîeufé. 

Cher  vizir,  il  faut  fans  tarder 
A  Féridon  la  demander.  y 

M  O  B  A  R  £  €• 

Air:  {  Je  ne  fuis  pas  jfl  diahle)^ 

Quelle  fiinefte  envie  î 
Il  ne  faut  pas,  feigneiitj 
Prévenir  le  génie , 

De  craints  de  malheur. 

Tbmc  IL 


Z 
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Qui  demande  le  blelTes 
£t  jamais  le  feu  roi 
N’cut  cette  hardieflc  ! 

Le  K  o  u 

Je  l'aurai  9  moi* 

M  O  B  A  R  £  C. 

A I R  :  (  Menuet  de  M.  Grandval). 

Défiez-vous  de  ce  fantafque. 

.Votre  deffein  me  fait  trembler. 

A  R  L  E  Q  U  î  K. 

Ce  brutal  fera  quelque  frafque. 

Le  K  o  lé 

N’importe.  Je  veux  lui  parler. 

M  O  B  A  R  E  c. 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  )• 

Hc  bien,  il  faut  vous  fatisfaiie. 

Seigneur ,  je  vais  le  conjurer. 

Hélas  î  puilTe-t-il  fe  montrer 
A  nos  yeux  fans  colère  l 

Arlequin  ^fur  le  ton  du  dernier  versyfaifant 
quelques  pas  pour  s* en  aller^ 

Je  vais  vous  laifler  faire- 

Le  R  o  I,  rétenant. 

À I R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d' Octobre  ). 

Commenté  Arlequin  m'abandonne! 

Arlequin. 

De  moi  vous  vous  paflerez  bien. 
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Le  Roi. 

Demeure  ici.  Je  te  Tordonne. 

Arlequin. 

Je  meurs  de  peut. 

Le  Roi. 

tr  ^ 

Vas ,  ne  crains  rien. 

M  O  B  A  R  E  C. 

Appelons  le  génie. 

A  I  R  :  (  fameux  Diogène  ). 

S*il  nous  eft  favorable ,  ’  ^  ^ 

D’un  homme  très-âimable 
La  figure  il  prendra. 

Arlequin.^ 

£t  s'il  n'eft  pas  traitable  ? 

M  O  B  A  R  £  C.^ 

En  dragon  formidable 

Il  nous  apparoîtra..  ^ 

Arlequin,  tremblant. 

Ahi!  ahil  ahi! 

M  O  B  A  R  £  c  5  après  avoir  rêvé. 

Air  :  [Folies  d^Efpagne). 

Mais  attendez. . . .  Quand  meme  le  génie 
Plein  de  fureur  s'offriroit  devant  nous,  . 

Je  me  fouviensÆûne  cérémonie,  ^ 

Qui  nous  pourra  préferver  de  fes  coups. 

A  R  i  1  Q  N.  ‘ 

A  la  bonne  heure.  ' 


Zij 
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M  o  B  A  R  E  C. 

A  I  R  :  (  Joconde  ). 

D’un  cercle  ici  je  vais  tracer 
La  ronde  (quadrature. 

Np^s  n’aurons  cqu’à  nous  y  placer. 

Arlequin. 

la  place  eft-cllc  fùreî  ■  ^ 

M  O  B  A  R  E  C. 

♦ 

J’en  réponds.  On  ne  rifquc  rien, 

A  moins  que  I  on  n’cn  forte, 

A  R  L  E  Q  ü  I  If . 

Pour  moi  fi  j*en  fors,  je  veux  biea 
Que  le  diable  m’emporte. 

••  .  'J 

M  O  B  A  R  £  C.  ^ 

Faifons  la  conjuration.  ;- . 

(  Il  trace  fur  la  terre  avec  de  la  craie  un  grand, 
cercle ,  dans  lequel  il  fe  met  avec  le  roi  &  Arlequin, 
Il  fai*  enfuite  des  contorfions  de  cabalijle ,  &  mar» 
motte  quelques  mots  extraordinaires.  Aujf-tôt  la 
terre  tremble  y  on  entend  un  grand  hurlement  y  on 
voit  des  éclairs  qui  font  fuivis  d’un  terrible  coup 
de  tonnerre.  -  ^ 

.  A 

A  R  L  E  Q  N,y&i/r  de  frayeur, 
Hoïmé! 
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Air  :  (  Les  Trîmblcurs  ). 

AHI  quel  bruit  épouvantable l 
Quel  hurlement  efFoyablcl 
Ceft  fait  de  moi  mîférableî 

MoBARECji  Arlequin^ 

Ne  vous  alarmez  point  tant. 

Arlequin, 

Du  dragon  je  crains  la  ferre. 

M  O  B  A  R  E  c. 

Non.  Je  vois  à  ce  tonnerre, 

A  ce  treml  Icment  de  terre 
Que  le  génie  eft  content. 


SCÈNE  r  I  I. 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN, 

FERIDON,  Cous  lii  figure  d'un  bel  homme  , 
une  couronne  fur  la  üie  ,  defeendant  des  airs  fur 
un  gr  fifin^ 

Arlequin. 

{A  la  façon  de  Barbari  )• 

Le  voilà  !  Je  n’ai  plus  de  peur  j 
Car  il  a  Tair  affable. 

Qui  Tauroit  cru  de  bonne  humeur. 

Après  ce  bruit  de  diable  l 

Z  iij 
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r  (  Au  génie  ). 

Vous  faites  bien,  beau  F^ridon, 

La  faridondaine,  la  faridondon. 

De  ne  point  arriver  ici, 

Biribi, 

A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

Le  K  O  ly  à  Férïdon. 

A I R  :  (  Qjiand  le  péril  ejl  agréable  ). 

Daignez ,  ô  fouverain  génie  î 
Protéger  Zéyn  aujourd’hui , 

Comme  vous  protégiez  celui 
Dont  il  reçut  la  vie. 

Arlequin. 

On  vous  parle  honnêtement ,  conime  vous 
voyez.  Ne  vous  fâchez  point. 

F  B  R  ï  P  O  N. 

A  r  R  :  (  Mon  père  y  je  viens  devant  vous  ). 

Mon  fils ,  c’eft  moi  qui  tant  de  fois 
T’apparus  courbé  de  vieillefle. 

J’aimois  ton  père ,  tu  le  vois. 

7e  fens  pour  toi  meme  tendrefie. 

Je  fuis  tout  prêt  à  t’accorder 
Ce  que  tu  veux  me  demander. 

Arlequin* 

La  bonne  pâte  de  génie  ! 
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Le  Roi. 

A I R  :  {^R4veîlle:i-vous ,  belle  endormie). 

J’attends  la  fepticme  ftatuc 
De  votre  cœur  tout  généreux, 

F  É  R  I  D  O  N, 

Tu  l’auras  bientôt  obtenue , 

Tu  n’as  qu’à  répondre  à  mes  TCeux, 

Le  Roi. 

A  I  R  :  (  iîi  dans  le  mal  qui  me  pofsèi^  )• 
Parlez,  feigneur.  Je  vous  écoute. 

F  é  R  I  D  O  N. 

Pour  le  don  que  je  te  promets  , 

Amène-moi  dans  mon  palais  , 

Dont  Mobarec  connoît  la  route  j 
Une  mortelle  en  qui  je  veux 
De  quoi  faire  un  epoux  heureux,  ] 
Areequin. 

Comment  vous  la  faut-il  donc? 

F  É  R  I  D  O  N. 

Aik  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  y  ni  prince  ). 

Je  cherche  une  fille  bien-née  ^ 

Qui  pafle  fa  vingtième  année  : 

Qui  foit  chafte ,  &  qui  n^ait  jamais 
Souhaité  de  cefier  de  l’étre. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Mais  comment  fa  voir  fi. ... . 

F  É  R  I  D  O  N. 

Je  vais 

Vous  enfeigner  à  la  connoître. 


Ziv 
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ARî-EQUIN, 

Cela  doit  être  curieux-, 

F  É  R  I  D  O  N  i_au  roi ,  lui  donnarit  un  miroir^ 
Vous  n’aveg  qu’à  .pçéi^nçer  ce  miroir  à  une 
fille.  '  I 

A I  p.  :  (  Naii^  autres  bons  yilla^eq.h  ), 

Vons  pourrez  compter  d’avoit.  k 
Cette  rare  &  cliafte  fillette , 

Quand  la  glace  du  miroir 
Sc  coafèrvera  purè  &  nette; 

Si  fage  elle  n’a  pas  ers. 

Ou  de  f^iî  QU  de  vplonté. 

Si- tôt  quelle  en  approchera^ 

Le  miipir  fe  ternira. 

Arlequin,  fur  le  ton  du  dernier  vers^ 

Ce  que  fouvent  on  verra. 

F  É  R  I  P  O  N, 

A I R  :  (  Comme  un  Coucou  que  r amour 

Il  faut  de  plus  qu’elle  foit  belle. 

Et  toi  fî  maîn*e  de  ton  cœur , 

Que  tu  n’y  bi/T’es  point  pour  elle 
Entrer  une  amoiireufe  ardeur. 

A  R  L  E  Q  U  I  Nt 
Voilà  bien  des  affaires. 

•F  E  R  I  D  O  N, 

Aik  :  [  Quandfon  a  prononce  ce  malheureux  oui\^ 

Il  ne  s’agit  donc  plus  ici  que  d’une  chofe  5 
Pe  jurer  d’accomplir  ce  que  je  tç  propofe. 
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Mais  fois  de  bonne  foi. 

Le  Roi,  levant  la  mahu 

Je  vous  en  fais  ferment, 

F  E  R  I  D  O  N, 

Je  le  connoîtrai  bien. 

A  RI.  EQUIN,  i  part. 

Il  deviendra  nprmand. 

F  É  R  I  P  Q  N. 

A  I  R  :  (  fanatiques  que  je  crains  ). 
Songe  à  garder  avec  honneur 
Le  ferment  qui  te  lie. 

Sois  certain  de  ton  bonheur  . 

Si  tu  fers  mon  envie  j 
Mais  fi  tu  n*es  qu*un  trompeur  , 

3  e  t’ôterai  la  vie. 

{Il  remonte  fur  fm  griffon  y  &  difparoit). 


SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN, 

Arlequin,  branlant  la  tête. 

A  I  R  :  (  Vous  qui  vous  moque^i  par  vos  ris.  ). 

C  E  génie  a  de  vilains  rats. 

M  O  B  A  R  E  C,  roi. 

Vous  venez  de  Tentcndre. 

Il  eft  de  dangereux  appas  : 

Jeunefie  a  le  cœur  tendre. 

L  E  R  O  I. 

Vizir,  ne  vous  alarmez  pas| 

Je  favirai  m'en  défendrçt 
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Arlequin. 

Ce  n  eft  pas  là  le  plus  difficile. 

Le  Roi. 

A I  R  :  (  Robin ,  turelurc  turc  )• 

»  Je  vais  donc  bientôt  avoir 
La  incrveillcufc  figure. 

Par  ce  magique  miroir. 
Arlequin. 

Turclurel 
Le  Roi. 

Je  Tobtiendrai ,  je  t’aflurc. 

Arlequin. 

Robin,  welure  lure. 

M  O  B  A  R  E  c. 

J’approuve  fa  défiance. 

A  i  R  :  (  lonlanla ,  ce  n^ejl  pas  là 

Oii  trouver  dans  fillette  nubile 
Ce  phénix  de  chafteté  î 
Aujourd’hui  cela  n’efl:  pas  facile. 

Le  Roi. 

J*cn  vois  la  difficulté  ; 

Mais  dans  ma  cour  j’en  puis  découvrir  une. 
Arlequin. 

£c  lonlanla, 

Ge  n  eft  pas  là 
Qu  on  trouve  cela. 

Cependant  tentez  fortune. 

Fin  du  premier  acle^ 


ACTE  IL 

Le  théâtre  repréfente  les  dehors  du  palais. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.y^a/. 

(  Il  arrive  en  battant  du  tambour  ^  &  dit  enfuite  à 
haute  voix)  : 

E  fequîns  d’or  à  gagner.  Fille  rare  k 

trouver. 

Aîk  :  {Je  reviendrai  demain  au /blr). 

Mille  fequins  on  donnera 

A  qui  ramènera.  (  his  )• 

Petits  &  grands ,  écoutc2i-moi , 

Ceft  de  la  part  du  roi.  (  bis  ). 

A I  R  :  (  Joconde  ), 

Sa  majefté  fait  à  favoir 
Qu’il  lui  faut  une  fille 
Qui  du  moins  vingt  ans  puilTe  avoir  : 

Qui  foit  toute  gentille  : 

Dont  la  vertu  n’;St  point  gauchi  3 
Fillette  brune  ou  blonde. 

Qui  n'ait  pas  encore  réfléchi 
Sur  les  chofes  du  monde. 

t  II  donne  encore  trois  ou  quatre  coups  fur  fon 
tambour). 
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S  C  È  ^  E  IL 

ARLEQUIN,  PIERROT, 

portdut  une  pcticc  CLhcuc  &  des  afîches^ 

Arlequin. 

A  i  R  :  (  Perroquet  mignon  ). 

Pierrot,  te  voilà! 

Eh  ,  que  tiens  tu  là  ? 

Oii  vas  tu  donc  comme  cela 
Avec  ton  échelle  ? 

Pierrot. 

Je  vais  chercher. 

Afficher, 

Dénicher 

Cette  fage  femelle 
Qu'il  faut  pour  le  roi. 

J’ai  et  bel  emploi. 

Arlequin. 

Tu  affiches  les  filles ,  Sc  moi  je  les  tambourine. 

Pierrot. 

Oh!  vraiment,  ce  reeft  pas  tour.  Le  roi  veut 
que  nous  éprmivions  nous -mêmes  les  belles 
qui  vont  venir  ici.  Tiens.  Voilà  le  miroir  qu’il 
m’a  donné. 

\Il  tire  le  miroir  de  fa  poche  y  &  le  donne  i 
Arlequin  ). 


f 


Merveilliuse.  ^6f 

A  R  L  E  Q  U  I  Né 

Apparemment  qu'il  s’eft  lalTé  de  faire  def 
.•l^,i;euves. 

Pierrot. 

Paidjnnez-moi. 

Air  :  (  Adieu  paniers  ). 

Jufqa’aux  fervantesdïs  foubrettes. 

Il  a  fait  mirer  tour-à-tour 
Toutes  les  filles  de  fa  cour  : 

Adieu  paniers,  vendanges  font  faites. 

Arlequin. 

Air  :  (O  reguingué ^  ô  lonlanla). 

Obi  ma  foi ,  je  lui  difois  bien 
Qu’à  la  cour  il  ne  tenoit  rien , 

O  rcguingué,  ô  lonlarda. 

{Regardant  le  miroir^  &  rejjuyant). 

Mais  comment  !  voilà  fur  la  glace 
Plus  d’un  bon  grand  pouce  de  crall'e. 

Pierrot. 

Nous  ferons  peut  être  plus  chanceux  que  le 
roi. 

Arlequin. 

Je  n’en  crois  rien.  Où  diable  le  génie  vent-il 
qu’on  lui  prenne  des  filles  comme  il  les  demande  ? 
Pierrot. 

Il  eft  vrai  qu’elles  font  un  peu  cklir-femées. 


La  Statue 
Arlequin. 

Air;  (Sois  complaifanty  affable  y  débonnairt). 

Si  Péridon  fe  relâcfaoit  furlagc. 

Cela  pourroic  nous  donner  du  courage  9 
Mais 

A  vingt  ans  &  davantage 
Nous  n*en  trouverons  jamais. 

Pierrot. 

A I R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce  )  . 

Il  faut  pourtant  faire  en  forte 
D’en  trouver. 

Arlequin. 

C'eft  perdre  le  tems. 

Une  fillette  de  vingt  ans 
Â  rhalcine  diablement  forte. 

P  I  E  R  R  O 
I!  faut  pourtant  faire  en  forte. .  • 

Arlequin. 

Nous  allons  perdre  notre  tems. 

Pierrot. 

Tant  pis.  Mille  fequins  d’or  font  bons  à  ga: 
gner. 

Arlequin. 

’  A I R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour prejfe  ).! 

Oui  s  mais  la  chofe  eft  cafuelle , 

Il  ^audroit  beaucoup  mieux  avoir 
Un  fou-marqué  pour  chaque  belle 
*  ^  Qui  l^liroit  notre  mirôir. 


1 
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* 

Pierrot. 

Cela  eft  vrai;  mais  il  n’y  a  point  à  choinr. 
Paix ,  paix.  Voilà  une  aimable  enfant  qui  vient 
nous. 


SCÈNE  III. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ZACHI. 

Arlequin. 

A I R  :  (  Ma  belle  digue  don  ). 

A  la  Cour  qui  vous  amène , 

Belle  digue,  digue ,  diguedon ,  dondaine  î 
Z  A  C  H  I. 

J’y  viens  pour  avoir  le  riche  don. 

Pierrot. 

Ma  belle  digue  ,  digue ,  ma  belle  diguedon. 

Arlequin. 

Avez-vous  votre  vingtaine , 

Belle  digue ,  digue ,  diguedon ,  dondaine  ? 

Pierrot. 

Et  le  refte  ? 

Z  A  c  H  I. 

A I R  ;  (  Lonlanla ,  derirette  ). 

Allez.  J’ai  tout  ce  qu’il  me  faut. 
Pierrot. 

C’eft  ce  que  nous  verrons  bientôt, 

Lonlanla,  derirette. 
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» 

Arlequin. 

Voyez-vous  dans  ce  miroir  ci , 

Lonianla ,  deriri. 

Z  A  C  H 

i 

A  I  R  :  (  Quel plaijir  de  voir  Claudine  ). 

C’eft  aflez  me  faire  entendre 
Qu’il  me  manque  des  appas- 
,  P  I  E  R  R  O  Té 

Vous  cil  ayez  à  revendre. 

A  R  L  E  Q  U  I 
Nous  ne  nous  entendons  pas, 

Z  A  c  H  lé 

Expliquez  vous. 

Arlequin; 

A I R  : .  (  curiojité  ).  "  ' 

Vo^s  avez  au-delà  du  degré  qu’on  fouhaite 
•  La  beauté  s 

Mais  il  faut  encor  une  vertu  parfaite  ^ 

^a  rareté  i  , 

Sans  quoi,  de  vous  niirer  n’ayez  point,  ma  poulette, 
La  curiofité. 

Z  A  C  H  I. 

Pourquoi  donc  ? 

A  R  L  E  Q  U  ï  Né 
A I  R  :  (  Quand  le  péril  eji  agréable  )• 

Notre  miroir  a  la  puifTance 
De  peindre  le  mal  &  le  bien.- 
Prenez-le ,  fi  veus  n’avez  rien 
Sur  votre  confciaicc. 

Z  A  CH  r/ 

C 
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Z  A  c  H I ,  prenant  le  miroir. 

Donnez  le  moi. 

Pierrot. 

Prenez  y  garde ,  au  moins. 

Air  :  {Ahi^  ahi^  ahi,  Jeanetse), 

Sur  la  chofe  de  l’honneur 
La  glace  eft  fort  indifcrète, 

Z  A  C  H  I ,  prenant  le  miroir. 

Vous  ne  ine  ferez  point  peur } 

J’ai  la  confciencç  nette. 

(  Elle  fe  regarde  dans  le  miroir,  &  il ft  ternit  (*)  ). 

Arlequin,  d’un  air  moqueur, 

Ahi,  alîi,  ahi! 

Pierrot. 

i  Ahi ,  ahi ,  ahi ,  brunette  ! 

Arlequin. 

Brunette ,  ahi ,  ahi  ! 

Z  A  c  H  I. 

A  I R  :  (  Les  Feuillantines  ). 

O  dieux  1  le  vilain  ffiiroirl 
Qu’il  eft  noir  ! 

Comment  pourroit-on  s’y  voir  î 

Pierrot. 

~  .  »  •  -, 

Ah  l  friponne  que  vous  êtes. 

On  vous  a,  on  vous  a  conté  fleurettes! 

r  '*')  Le  miroir  eft  fait  de  façon ,  qu’en  appuyant  le  doigt  fur  de 
petits  boutons  qui  font  autour  de  la  bordure,  la  glace  paroîç  plus 
ou  moins  ternie* 

Tome  //, 


A  a 
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Z  A  C  H  I. 

A  I  R  :  (  Ma  raifort  s^en  va  beau  train  ). 
Taifex-vous,  mauvais  railleurs. 
Arlequin. 

Cherchez  vos  dupes  ailleurs. 

Nous  avons  bien  vu 
Que  vous  avez  eu 
Quelque  gaillarde  images 
Et  qu’il  eft  dans  votre  vertu 
Entré  de  T  alliage, 

Lonla, 

Entré  de  l  alliage. 

Z  A  C  H  1 5  s* en  atlante 
Vous  êtes  deux  infolens.  Adieu. 


K 


SCÈNE  I  F. 

RLEQUI  N,  PIERROT. 

Arlequin,  riant. 

A ,  ha ,  ha  !  Et  d’une.' 


Pierrot. 


Oh  !  Je  n’ai  pas  bonne  opinion  de  ces  filles 
qni  viennent  fe  préfenter  d’elles-mêmes  :  mais  je 
fais  bien  où  il  y  en  a  une ,  donc  je  répondrois» 

Arlequin. 

Le  bon  répondant  ! 
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P  I  E  R  R  O  Ti 

A  I  R  :  (.0  reguinguéi  ô  lonlanla  )* 

En  ce  tendron  l’on  trouvera 
Beauté  ,  fagefle  &  cetera, 

C’eft  une  fille  d’opéra. 

•Arlequin» 

fi  donc  ! 

P  I  É  R  R  O  T. 

Pourquoi  cette  grimace  J 

Arlequin. 

Tu  veux  donc  voir  péter  la  glace  i 

Pierrot. 

Air:  (  Bannîjfons  d’ici  t  humeur  noire 
Oli  !  ce  n’eft  pas  tout  ainfi  comme. 
Arlequin» 

Mon  ami ,  tu  n’y  penfes  pas. 
Pierrot. 

Elle  n’aime  point  du  tout  l’homme  3 
Elle  n’aime  que  les  ducats. 

Arlequin. 

Vas  ts  promener  avec  tes  belles  connoilTances. 

Pierrot. 

Je  vais  continuer  d’afficher.  Jufqu’au  revoir. 


A  a  i j 
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SCÈNE  r. 

ARLEQUIN,  feu/. 

A I R  :  (  Tes  beaux  yeux  ^  ma  Nicole  )• 

pA  R  B  L  E  U  !  j*en  connois  une 
Qui  pourroit  bien.  • .  Mais  non» 

C*eft  une  belle  brune , 

Dont  l’ocil  eft  trop  fripon. 

Elle  foufFre  fans  honte 
Qu’on  lorgne  fes  attraits  5 
Elle  aura  fur  fon  compte 
Du  moins  quelques  fouhaits. 


SCÈNE  FL 
A  R  L  E  Q  U  I  N,  A  M  I  N  E. 
Amine. 

A I  Rt  (  Si  dans  le  mal  qui  me pojjède  ). 
"V*  RAiMENT,  je  te  trouve  admirable 


De  ne  pas  t’adreffer  à  moi , 
Tandis  que  de  la  part  du  roi 
Tu  cherches  une  fille  aimable. 


Arlequin. 
Vous  ignorez  apparemment 
Les  circonftances. 

Amine. 

Non  vraiment. 


V 
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Arlequin. 

On  demande  une  belle  fille  de  vingt  an$ 
paffes 

Â  M  1  M  E. 

A  1 R  :  (  Lanturlu  ). 

Hé  biea ,  c’eft  mon  âgcj 
£t  pour  des  appas , 

Je  croîs  qu’en  partage. . . 

Arlequin. 

Vous  n’en  manquez  pas  : 

Mais  on  la  veut  fage. 

Amine. 

N’ai-je  pas  de  la  vertu? 
Arlequin. 

Lanturlu,  lanturlu,  lanturlu.' 

Amine. 

À 1  R  :  (  Pour  le  mariage ,  bon  ). 

Quoi  î  tu  poutrois  foupçonner 
La  vertu  de  ta  maîtrefle  ! 

Arlequin. 

Parlons  fans  nous  chicaner. 

Vous  avez  de  la  fageile 
Pour  le  néceflaire. 

Bon  y 

Mais  pour  notre  affaire 
Non» 

A  a  5| 
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ÎA,  M  I  N  E, 

Le  fameux  Diogèrie'^^ 

^lî  I  quel  terrible  oiîtra2;e  I 

A  R  L  Q  U  I  N, 

Oh  !  point  tant  de  tapage:  j. , 

(  I^ui  montrant  le  miroir 

Voyez-vous  ce  miroir'^ 

La  moindre  peccadille  ♦ 

Qu*a  çommife  unejîllç. 

S’y  fait  appercevoir. 

Amine,. 

Quel  conte! 

A  K  L  <i  V  1  N, 

Je  vous  dis  la  .vérité. ,  ,  v 
A  I  R  :  (  EJi-ce  ainji  quon  prend  le$  belles.  ), 

On  fait  mirer  les  puçelles 
Dans  la  glace  que  voilà  5 
,  Elle  fe  noircit  pour  celles 
Qu’un  defir  fripon  brûla. 

Ç’eft  ainfî  qu’on  prend  les  belles^- 
Lonlanla ,  -  *  - 

O  gué ,  lonla. 

Amine. 

A  I  R  :  (  Vraiment ,  ma  commère  voire  )i 

Le  defîr  en  eft  au0î } 

A  R  L-  E  Q  U  I  N, 

Qui-dàj»  ma  commcire,  oui, 

.4  ' 


I 
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Amine. 

>  Et  la  glace  devient  noire  î  —  ; 

-  A  R  t  E  Q  U  I  M. 

Vraim’nt,  ma  commère,  voire. 

Vraiment,  ma  commère,  oui. 

Amine. 

Je  fuis  curleufe  d’éprouver  cela, 

A I  R  :  (  ratai erire  ). 

Sans  balancer,  je  m’y  hafarde. 

Arlequin, 

Vous  avea  l’air  bien  réfolu. 

Amine, 

Donne  le  moi. 

Arlequin. 

Prenez  y  garde. 

Amine. 

Donne  donc. 

(  Elli  lui  attache  le  miroir  ,  5-  elle  le  fait  ternir  en 
s'y  regardant  ). 

Arlequin,  riant. 

Vous  l’avez  voulu. 

Amine. 

Hè  bien ,  par-là  que  veux  tu  dire  î 
Arlequin,  riant  toujours. 

Taialcri,  talaicri,  taJalerite. 


Aa  iv 
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La  s  't  a  t  u  e  "  C 

Amine. 

Air:  (  Taifouvcnt  fait  réformer  ma  rnufctte). 

Ce  que  t'apprend  cette  glace  badine  , 

Te  doit  caufer  un  plaifir  infini  : 

Qu’auroiS'tu  dit  du  cœur  de  ton  Amine, 

^  Si  le  miroir  ne  s’étoit  pas  terni  ? 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Jardinier  y  ne  vois  tu  pas)  ? 

Mais  je  crains  que  votre  honneur 
N’ait  reçu  quelque  entorfe. 

Ventrebleu  !  quelle  noirceur  t 
Amine. 

Ypis  par-là  de  mon  ardeur 
La  force,  la  force,  la  force. 

r 

Arlequin,  hochant  la  tête. 

Je  veux  bien  vous  croire  j  mais. . . 

Amine. 

Mais  quoi? 

Arlequin. 

,  ^  Mais  vous  n’êtes  pas  la  fille  que  nous  deman¬ 

dons. 

A I  R  :  (  'Zaïre  la  y  laire  lan  la'ire  ), 

Il  nous  faudroit  une  beauté,  ' 

Qui  n’eût  jamais  rien  fouhaité. 

Amine,  s^en  allanu 
Exprès  on  vous  en  fera  faire. 

Laire  la  ,  laire  lan  laire , 

Laire  la, 

Laire  lan^la. 
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SCÈNE  NIL 

ARLEQUIN,  feuL 


O  I L  A  un  miroir  bien  chatouilleux  fur  l’hon¬ 


neur  des  filles? 

A I  R  :  {Tu  croyais ,  en  aimant  Colette  ). 

Mais  morbleu  !  cela  m’embarraflc  : 

On  ne  peut  avec  netteté 
Bien  difcerner  fur  cette  glace 
L’effet  d’avec  la  volonté. 


SCÈNE  r  l  I  I. 

1 

ARLEQUIN,  MÉROU,  ANAÏS, 


Arlequin. 

A I  R  ;  (  Tambonneau  eji  bon  garçon  ). 

Bonne.mère,  dites-moi 
Od  vous  menez  cette  brune, 

M  E  R  O  ü. 

Je  la  conduis  chez  le  roi. 

Pour  lui  faire  fa  fortune. 

Ma  fille  a  des  qualités 
Qui  méritent  fcs  bontés. 


37^  ^  A  S^T  A-  T  U  E 

Arlequin. 

A  I  R  ;  (  Quand  le  péri!  ejl  agréable  ). 

£llc  c-l ,  ma  foi ,  des  plus  gcutilles. 

Je  sais  voit  fi  c’eft  notie  fait. 

M  É-  R  O  ü. 

Feurquoi  donc  vous  ? 

Arlequin. 

•  ^  Le  roi  m’a  fait 

Son  efTayçui  d:  filles. 

M  É  R  O  U. 

Que  dites  vous  ? 

A  R  L  E  Q  ü  I  N.  " 

Il  s’en  rapporte  au  témoignage  que  je  lui 
rends  de  leur  vertu.  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas. 

A I  R  :  (  Bann/Jjons  d'ià  l'humeur  noire  ). 

Il  veut  une  fiüe  fi  pure  , 

Que  fon  cœu;  n^au  jamais  fentî 
D’amour  la  moindre  égratignurc. 

Sur  ce  ,  preuez  votre  parti. 

A  N  A  ï  S. 

A  I  R  '.  (  J 'P s  fur  l'herbette  ), 

Mon  ame  peu  rendre,  . 

Jafqiie-  à  ce  jour,  ^ 

A  fu  fe  défendre 
Des  traits  de  l’amour. 
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M  E  R  O  ü. 

Ceft  ce  que  fa  mère 
Peut  vous  coïîfirmer. 

Ma  fille  fait  plaire  , 

Sans  favoir  aimer, 

AatEQUlN,  à  Anais ,  lui  montrant  le  miroir. 
Voyons, 

Air:  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre). 

Avec  cette  pierre  de  touche , 

Je  vais  connoître  en  ce  moment 
Si  votre  cœur  &  votre  bouche 
Ne  parlent  pas  différemment, 

M  É  R  O  U. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela  ? 

Arlequin. 

C’eft  une  glace  enchantée ,  qui  découvre  la 
conduite  de  toute  fille  qui  s’y  regarde. 

Mérou. 

Comment  donc  ? 

Arlequin. 

A I R  t  (  T^ous  m'entende'^  bien  ). 

Quand  le  miroir  ne  noircit  point, 

La  fille  eft  fage  de  tout  point  ; 

Mais  fi  l’on  n’y  voit  goûte , 

Mérou. 

Hé  bienî. 

Arlequin. 

La  belle  aura  fans  doute, . . . .’ 

Vqus  ra’cntçndçz  biçH. 
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Mérou. 

A 1 R  ;  (J"avoIs  juré  de  n'aimer  de  ma  vie  ). 

Poar  Anaïs ,  clic  craint  peu  l’épreuve  ; 

La  pauvre  enfant,  hélas!  eft  toute  neuve. 

Arlequin. 

Ai  R  :  (  Que  n  aime^-^vous ^  cœurs  înfenJîbUs  ). 

Nous  Talions  voir 
Dans  cette  glace  , 

Nous  Talions  voir 
Dans  ce  miroir. 

Mérou. 

Vertu  tient  de  fon  cœur  toute  la  place  : 

En  vain  fc  promet-on  de  Témouvoir. 

Arlequin. 

Nous  Talions  voir 
Dans  cette  glace. 

Nous  Talions  voir 
Dans  ce  miroir. 

Mérou. 

Elle  ne  dément  point  fa  race  , 

Elle  n  aime  que  fon  devoir. 

Arlequin. 

Nous  Talions  voir 
Dans  cette  glace. 

Nous  Talions  voir 
Dans  ce  miroir.» 
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M  É  R  O  U ,  à  yà  fille» 

A 1 R  ;  (  Ton  reion  y  ton  y  ton  ), 

Avancez  donc. 

Arlequin,  à  Anaïs» 

Allons,  belle  inhumaine. 

De  ce  miroir  approchez  le  menton. 

A  N  A  ï  s. 

(  Elle  fe  regarde ,  le  miroir  fe  ternie  &  elle  dit  à 
Arlequin  )  : 

Vous  moquez-vous?  que  la  glace  eft  vilaine! 
Arlequin. 

Votre  vertu  jette  un  fort  beau  coton. 

Ton  relou  ,  ton  ,  ton. 

Tontaine , 

La  tontaine. 

Ton  reion  ,  ton ,  ton , 

Tontaine , 

La  tonton. 

M  E  R  O  U  ^  e/z  colère. 

A  I  R  :  [Le  fameux  Diogène  ). 

Voyez  quelle  infoicnee  i 
A  N  A  ï  S. 

Frottons  le  d’importance. 

Arlequin. 

Efl:  -  ce  ma  faute  ,  à  moi? 

A  N  À  ï  s. 

♦ 

Il  faut  que  je  fracafl’c 
Cette  maudite  glace. 
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‘  ArIEQUIN. 

ioDgcz  qu* elle  eft  au  roi. 

A  A  ï  S. 

Air:  {Flon^fion)4 

ÎI  eft  bon  qu’on  t’apprenne 
A  vivre ,  gros  butor. 

Lui  donnant  un  fouffictl 

Tiens.  Voilà  pour  ta  peine. 

Arlequin. 
Tirez  ,  demi  -  caftor. 

Les  chafjant  à  coup  de  hattCé 

Flon ,  *flon , 

Larira  3  dondaine, 

Flon,  flon, 

Larira,  dondon. 


SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

Pierrot. 

Ai  R  :  (  Belle  brune ^  belle  brune). 

Ventre  B 1 1 1  e  J 
Ventrebillel  . 

Comme  tu  donnes,  Pamî, 

Sur  la  mère  &  fur  la  fille  i 
Ventrebille  I 
Yenirebillc  ; 
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Arlequin. 

Fin  di  /’Air:.  {fin  conr.ohblca  d’autres'^. 

Tu  les  connois  donc  î 

Pierrot. 

J’en  connois  bien  d'iatres 
De  cette  façon. 


S  C  È  N  E  X, 

ARLEQUIN,  PIERRO  T,] 
AMINE,  N  O  U  R;  beroln. 


D 


Amine. 

E  la  joie!  De  la  joie! 


Ai  R  ;  (  Laj:une  Ahbsjje  de  ce 

J’ai  trouvé  notre  vrai  baloc 
Pans  ceite  fille  de  village. 

Elle  attrapera  le  gros  loc. 

Pierrot. 

Eüc  a  la  mine  d'être  fage. 

Arlequin,' 

Il  cft  vrai  ;  mais  !a  fiüc  ,  dit-on  , 
EU  plus  trompeufc  qu'un  melua. 

•  Amine. 

Çxceptez-eii  lex  filles  de  village. 
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A I  r:  (  Bergères  de  Maintenon)^ 

C’cft  dans  ccs  lieux  que  règne  l'innocence. 

Arlequin. 

Je  n  en  crois  rien. 

Amine. 

D'oii  vient  \ 

Arlequin. 

Quelle  apparence  ? 

r  Le  dieu  d'amour  y  fait  fa  réfidence. 

P  I  E  R  R  O  t. 

Oui. 

A;ir:  {^Ouvrc\^moi  la  porte  y  madame  Hanon), 

Aux  lieux  folitaires. 

Ce  petit  madré , 

Avec  les  bergères 
Eft  toujours  fourré. 

N  O  U  R. 

^  Air  :  (  Gardons  nos  moutons). 

Je  fuis  l'entretien  des  garçons  j 
Je  fuis  toujours  feulctte 
AlTifc  à  Tombre  des  buiflbns  , 

Difant  la  chanfonnette  : 

Gardons  nos  moutons  , 

Lirette,  liron, 

Liroi^^  liré,  lirette. 

Pierrot. 

Air:  (  Ma  mere  ,  maric^^moï). 

.  Ne  croyez  pas  nous  duper;  * 

On  ne  fauroit  nous  tromper/  ^ 

Nous 


M  E  /R  V  1  1  L  t  E  Ü  s  £-385 

Nous  avons  un  inftrumcnt 
Qui  nous  met  au  fait  du  comportement  3 
Nous  avons  un  inftrumenc 
Qui  nous  fait  voir  quand  on  ment* 

N  O  ü  R  5  éconneêé 

Oui-dà? 

Amine. 

Oui,  vraiment* 

A  R  t  E  Q  U  î  N ,  /û?i  montrant  le  fnlroitt 
•  Voici  rinftrument  en  queftion. 

Air:  {Ho  ho!  Ha  ha!  Et  pourquoi  dùnc^} 

Mieux  que  par  vos  difeours , 

Par  lui  nous  apprendrons 
Si  vous  aVez  toujours 
Bien  gardé  vos  moutons. 

I  N  O  U  R. 

Ho  ho  !  Ha  ha  î 

Et  pourquoi  donc  ?  Comment  cela  ! 
Pierrot. 

A I  R  :  (  Mirlababibobute  ). 

N’euflîcz-vous  fur  votré  vertu, 

Mirlababibobette  , 

Qu’un  fétu , 

La  glace ,  qui  d^âbord  eft  nette  , 

Mirlababi,  farîababo,  mirlababibobette, 
Mirlababorita , 

Se  ternira* 

Noua,  héjitant^ 

Mais,  . . 

Tome  IL  B  b 
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A  R  L  I  Q  U  I  N. 

Mais  examinez-vous  bien.  Il  ne  fera  plus  tems 
de  s’en  dédire  après  l’épreuve. 

A  M  I  N  E,  d  Nour. 

A I R  :  (  Bonfoir ,  la  compagnie  ). 

Oh  dame  l  c  eft  à  vous  de  voir 
S’il  vous  convient,  ma  mic  <  ’ 

De  regarder  dans  ce  miroir. 

N  O  U  R ,  faifant  la  révérence ,  6*  s^en  allant. 

Bonfoir,  la  compagnie, 

Bonfoir , 

Bonfoir ,  la  compagnie. 

{Arlequin^  Pierrot  <S*  Amine fe  mettent  à  rire 
de  toutes  leurs  forces  ). 


SCÈNE  XL 

ARLEQUIN,  PIERROT,  AMINE. 

Arlequin,  à  Amine. 

A I  R  :  {Je  ne  fuis  pas  ajfe^  beau  ^  ho  ho  ).  / 

C  s  T  donc  là  notre  ballot  l 

Ho  ,  ho  !  .  ^ 

P  I  H  R  "R  O  T, 

Elle  a  peur  de  fon  haleine. 

Aminé  V  allant. 

Mes  enfans,  jufqii’à  rantot.^  •  •  • 


M  I  R  V  E  X  L  L  E-U  s 

P  r  E  R.  ».  O  T. 

1^0 ,  ho  l 

Notre  qu^tç  fera  vaine, 

A  R  E  E  q  y  ï  N, 

Oui ,  Piçrroc , 

'  feaiîs  cette  maudite  graine,  ^ 

Nous  aurons  bien  de  la  peine  i  ^ 

A  trouver  ce  qo*il  nous  fatit, 

(Tous  deus^X 

Ho  ,  ho ,  ho  î 

A  trouver  ce  qu’il  nous'faüt. 

SCÈNE  XII. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  LOULOU. 

PiERROTjà  Arlequin^ 

A I R  :  (  Qm  on  apporte^  bouteille  ), 

ü  E  veut  cetee  jeuneffe  ? 

Loulou. 

Mc*;  amis ,  dites-moi, 

A  qui  faut  il  que  je  m’adrefle 
/  Pour  avoir  le  piéfenc  du  roi  ?  * 

,  P  I  E  R  R  P  T. 

A  IR  :  {Les  fiües  de  NanterreX 

Ceft  à  nous  ,  ma  poulettç, 

(  A  ÀrlequinX 

Arlequin  \  qui.  d*appas  I 

Bbi; 


3S8_  La  Statue 

Arlequin. 

Mais  elle  eft  trop  jeunette  > 

Le  roi  n‘ca  voudra  pas. 

Pierrot. 

Faute  d’autres ,  il  fera  peut  •  être  bien  obligé 
d’en  prendre  de  cet  âge-là. 

Arlequin. 

Voyons  toujours  à  telle  fin  que  de  raifon.’ 

Pierrot. 

A 1 R  :  (  J’ai  pajjé  deux  jours  fans  vous  voir  ).' 

Pour  obtenir  ce  beau  préfent. 

Il  faut  être  bien  fage. 

Loulou. 

Oh  !  je  la  fuis  bien  à  préfent  t 
Je  m’attache  à  l’ouvrage  : 

Je  ne  fais  plus  depuis  un  an 
Endever  ma  bonne  maman. 

Arlequin,  «  parti 
Quelle  innocence  ! 

,  Pierrot. 

A  I  R  :  {Si  l'on  menoït  à  la  guerrt 

Il  ne  s’agit  pas,  brunette. 

De  cette  fagelTe-  là.  , 

N’avez- vous  point  d'amourette  ? 

Loulou. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  <jac  cela  î  i 
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A  R  L  1  Q-u  I  N,  i  part. 

Morbleu ,  qu’elle  eft  neuve  ! 

Pierrot. 

A I  R  :  (  Allons  gai  ). 

Quand  vous  voyez  un  drille 
Bien  fait  &  bien  gentil , 

Le  petit  cœur  ,  ma  fille  , 

Jamais  ne  vous  dit-il , 

Allons ,  gai , 

D’un  air  gai ,  &c  l 

Loulou. 

Au  contraire.  Quand  je  vois  des  garçons  ,  je 
m’enfuis. 

Pi^ERROT^d  Arlequin. 

A I  R  :  {^Ahl  quel  dommage ,  Martin)  ! 

Tu  vois  qu  elle  eft  fage 
Autant  qu’il  le  faut. 

Arlequin. 

Que  n’a-t-elle  l’âge  l 

Loulou.  i  '  " 

J’ai  treize  ans  bientôt. 

—  Arlequin.  ^ 

Ah  î  quel  dommage  l 

^  Ah  !  quel  dommage ,  Pierrot  i  if 

Pierrot ,  quel  dommage  ! 

Pierrot. 

Pardi!  Je  veux  par  curiofité  la  faire  regarder 
dans  le  miroir.  Prète4e  moi.  Arlequin. 

B  b  iij 
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,  .  A  A  L  E  iQ  U  I  N. 

Aik:  {  Jh!  ce  fl  un  tertain  je  tie  faii 

Il  n^en  cft  pas  befôin  y  je  croi. 

P  I  E  R  R  O  t.‘  A 
LaifTe-moi  fairt ,  làiffei  '  ' 

A  R  L'E  Q  U  I  N. 

C*cfl:  un  vain  defir  qui  re  prefle.  ^ 

Pierrot.  ^ 


Donne  -  le  donc.  ^ 

A  R  L  E  Q  U  i  y  luî  lâchant  le  miroir* 

X  K 

»  "  Contente  -  toi,  ^  ' 

Pierrot. 

/  -,  ..  il 

(  Il  fait  mirer  Loulou  \  &  il  paroît  fur  la  glace 

un  petit  brouillard).  '' '  ' 

'  0  ,  ■ 

Ah  !  j’y  VOIS  certain  Jê  ne  fais  qn’eft-ce! 

Ah  !  j’y  vois  certain  je  ne  fais  quoi/! 

,  T  ^  _1  , 

Arlequin.  ,  ^ 

Il  n’eft  pas  poffible  Ij 

Pierrot. 

Tiens.  Regarde  roi-meme.  / 


A  R  L  s  Q  U  1  N.  T 
Oui ,  ma  foi.  Il  eft  Virai  que  la-  ternilTuVe  cfl 
légère  ;  mais  cela  ne  kilTé  pas  de  figmfifef  quel¬ 
que  chofe,  .  O 
.  P  I  E  R  O  T  ,  riant,  r  ,  ’ 

Hc  5  ^  hcj  hç  >  hé  fî  ■  :  iirn  oî 
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A  a  L  E  Q  I 

A I  a:  (  Il  ne  faut  point-f aire  la  fage^Jx 

Ah!  petit  tendron ,  pour  votre  âge  , 

Vous  n’êtes  pas  mal  avancé  f 

P  I  E  à  a  O  T. 

.  J  U  O  U 

L’enfant  aura  penfé  , 

Au  mari . au  mariage,  .  !■  ■ 

L’enfant  aura  penfé  -,  _  ^ 

A  farter  ie  foffé. 

Loulou. 

Oh  dame  !  oui,  je  voudrois  bien  être  mariée. 
AaiEQuiK. 

Voilà  donc  ce  qui  a  caufé  le  petit  brouillard 

fur  la  glace.  '  ^  ^ 

.  .  r,  P  I  E  a  a  O  f,  :  fil  A 


A I  a  ;  iN’y  n  pas  £mal  à  çà  ). 


A  l’hymen,  ma  mié. 
Vous  fongez  déjà!-  f 

Loulou. 


n  A 


Quel  mal ,  je  vous  prie ,  • 

Trouvez-vous  donci^laî  .  7 

A  a  L  E  Q  U-.I  N.-  .  .  ■ 

N’y  a  pas  d’  mal  à.çàl  °  - 

N’y  a-  pas  d’.  mal  ^  . 

Mais  le  roi  rie’ 'prétend  poirit  donner  fen  pte» 
fent  à  une  fille  qui  a  envie  4  ewe  mariée. 

B  b  iy 
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Pierrot. 

Ai  R  :  [Ah!  je  n  m^en  foua  guère  ). 

Pour  filie  qui  veut  faire 
De  même  que  fa  mère , 

Il  n  â  point  de  ducats. 

Loulou* 

Ah  !  je  n’  m’en  fouci*  guère  ! 

Qu’il  les  garde  en  ce  cas^  *  *  ’ 

Ahije  n*  m'en  fouci’ pas^'!  " 

(  Elle  s\n  va  ). 

s  C  È  NEX  I  IL 
ARLEQUIN,  PIERR  O  T, 
Arlequin* 

A  I  R  :  ne  fuis  né  ^  ni  roi  y  ni  prince  )• 

P  O  ü  R  le  coup  je  perds  patience* 

Pierrot. 

Ayons  encore  quelque  efpérance. 

Arlequin. 

Pierrot ,  je  fuis  tout  ahuri 
Delà  dernière  expérience > 

Et  j’en  tire  a  fortiori  ^ 

Une  terrible  coPiféquence.  î 
Pierrot,  fur  le  ton  du  dernier  vers^ 
Vraiment ,  n*a  pas  fait  qui  commence. 

Allons  vifiter  la  ville  &  les  fauxboürgs. 

Fin  du  fécond  acte.  > 


J 
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ACTE  I  I  1. 

Le  théâtre  repréfente  le  meme  appartement 
qu* au  premier  acle. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

Le  Roi. 

A I R  :  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous  ). 


N  O  N ,  je  ne  Taurois  jaiçais  cru. 
Arlequin. 

Nous  en  avons  éprouvé  mille. 
Enfin  nous  avons  parcouru 
Les  coins  &  recoins  de  la  ville. 

Pierrot, 

Ec  partout  nous  n*avons  pu  voir 
Que  terniiTeufes  de  miroir. 

Arlequin. 

Cela  eft  vrai. 

Pierrot. 

A I R  :  (  Ze  gourdin  ). 

Vous  nous  avez-là ,  par  ma  foi  ^ 
Chargez  d'un  vilain  emploi. 
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Plus  d'une  vive  créature , 

En  aceufant  d’impofture 
Du  miroir  là  tefniiruf’c,  ^ 
Lurc,  Iure,lure,  liire. 

Nous  a  fait  tâter  du  gourdin  :  - 

Gqerelin  ,  guin  ,  ^ 

Guerelîn  ,  güin ,  guin  , 

Guerelin  guin  ,  guin,  guin,  guin.  _ 


Le  R,  o  I. 


A I  R  :  (  Le  fameux  Diogène  ). 

i.1  1  ç  ,  >>  ç 

Sortons  de  Cachemire  5 
Parcourons  mon  empire 
De  Tun  à  l’autre  bout;  -  ^ 

Nous  trouverons  peut-être. .... 

t  '  .  ,  K  O 

A  R  L  E  jÇ  U  I  K. 


Les  femelles ,  mon  maître  ,  ;  ;;  ^  ' 

Sont  femelles- partout.  .o75i  e:;on  1 

P  i  e  r  ^r  o  "f. 

;t  c  rr  a  i  ^ 

A I R  :  (  Qui  veut  fe  mettre  en  ménage  ). 

Pour  cette  maudite  fille 
Vous  vous  donnez  trop  de  /bià'4 
Et  c'eft  chercher  une  aiguille 
Dans  une  botte  de  foin.^r  j  n 
Un  tréfor  comme  le  vôtre 
Pour  vous  cft  plus  que  baftant. 

Mais ,  hélas  !  comme  dit  l’autre  i 
L]|homme  n’eft  jamais  content. 
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Le  Roi.  ^ 

A I  fi  :  (  Joconde  ). 

Je  veux  avoir  de  Féridoa 
La  fepticme  ftatuè. 

Arlequin. 

‘  Ce  charlatan  Vous  fera  don 
D’une  coqiiefigtuc. 

Au  lieu  de  perdre  ainfi  mes  pas. 

Je  renverrois  aux  pcaiitres. 

L  E  R  ô  I. 

Le  Roi  mon  père  n*a-t-il  pas 
Obtenu  les  lîx  autres  5 

ArleQüin. 

A  I R  :  (  Quünd  Ifâyrend plaifir  à  hôitt  ). 

Il  n’a  pas*  pour  chaque  figure  ^ 

Donné  fi  chafte  créature 
Ou’on  la  veut  de  vous. 

Le  R  o  I.  j 

Qu’en  fais* tu 
Arlequin. 

Il  n’auroit  pas  à  ce  prix  fait  fortune. 

Ou  le  bon  homme  auroit-il  pu  ) 

Pêcher  fix  filles  de  vertu  ? 

Nous  ne  fautions  (  hU  )  en  trouver  une. 

Pierrot. 

Air:  (  Pour  fairt  honneur  b.  la  noce)* 

Si  la  figure  promife 
PaiTe  celles  qui  font  ici , 
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Péridon  doit  vouloir  aufli 
Une  plus  rare  marchandife  ^ 

Si  la  figure  promife 
Pafle  celles  qui  font  ici. 

Le  Roi. 

A I R  :  (  FouIe:i^vous  /avoir  qui  des  deux  ) 

Pour  moi ,  j’efpère  que  bientôt 
J*aurai  la  beauté  qu’il  me  faut. 

Mobarec  ici  va  fe  rendre 
Avec  fa  fille  Rézia. 

Que  ne  devons-nous  point  attendre 
Des  leçons  de  cet  homme-là  ? 

Arlequin. 

A I  R  :  (  7^  pa(fe  la  nuit  &  le  jour). 

Il  eft  vrai  que  loin  de  la  cour. 

Il  la  retient  depuis  Tenfancc. 

La  folitude  eft  un  féjour 
Propre  à  conferver  l’innocence  : 

Mais  la  belle  a  du  moins  vingt  ans  5 
C’eft  aux  dcfîrs  que  je  l’attends. 

Que  je  l’attends. 

Que  je  l’attends , 

C’eft  aux  defirs  que  je  l’attends. 

Pierrot. 

Nous  allons  voir  cela.  La  voici. 
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SCÈNE  IL 

LEROI,  ARLEQUIN,  PIERROT; 
MOBAREC,  RÉZIA,  AMINE. 

M  O  B  A  R  £  C. 

Aik  :  {Je  vous  avais  cru  belle  ). 

Vous  demandiez  ma  fille. 

Vous  la  voyez,  feigneur. 

Puifle-c-elle  être  aflez  fagc  &  gentille. 

Pour  faire  dès  ce  jour  votre  bonheur. 

L  B  Roi. 

A  I  R  :  (  Ne  m  entendez-vous  pas  )  ? 

L*œil  humain  peut-il  voir  ’ 

Beauté  plus  raviflante  ?  j 

Amine. 

Elle  eft  toute  innocente. 

Pierrot. 

Oh  î  c’eft  un  à  favoir  ! 

Arlequin. 
ren  croirai  le  miroir. 
MoBAREc,ay2î  fille: 

Aî  R  :  (  Quand  le  péril  efi  agréable  ). 

Ré^ia,  votre  roi  (buhaitc 
Qu’en  ce  miroir  rayftéricux  , . 


\39S  I-  A  S  t  A  T  Ü  E 

Vous  VOUS  regardiez.  _  ^  '  7 

(  Elle  regarde  dqns  le  miroir  ^  &  la  glace  fe 
confervc  pure. 

L  E  R  O  !• 

^  Ah!  grands  dieux! 

La  glace  eft  pure  &  nette! 

Arlequin. 

Comment  diable  ! 

Kik  .[La  bonne  aventure ,  P  gué.  •••.). 

Mais  je  n*y  vois  en  eflFet 
Point  de  terniiTure  I 

L  E  R  O  I. 

Le  ciel  remplit  mon  fouhair. 

Pierrot, 

Vous  trouvez  donc  votre  fait  ? 

La  bonne  aventure, 

O  gué. ...  I 
La  bonne  aventure  ! 

Pierrot,  Arlpquin,  Amine. 

La  bonne  aventure, 

O  gué. , .  .J 
La  bonne  aventure  ! 

L  e  Roi,  prenant  la  main  de  Ré'^îa* 

Kik  \  [Ah!  la  faute  en  ejl  faite). 

La  voilà  donc  cette  fille  parfaite! 

Qu’en  ce  moment  mon  ame  eft  fatisfaite  ! 


I 
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Arlequin,  au  Roi ,  le.  tirant  par  le  bras. 
Gardez-vous  bien  d’aimer  cette  poulette. 

L  È  Roi, 

/  *  Ah  î  ah  !  la  faute  en  eft  faite  l 

Arlequin,  d  étonné. 

A I  R  :  (  ;2^  fuis  né  ni  roi^  ni  prince  ). 

Que  dit-il  ? 

MoBAREc,tf  paru 
O  ciel  ! 

Le  R  o  I,  d  Réfia. 

Ma  mignone , 

Yous  partagerez  ma  couronne. 

R  É  Z  I  A. 

Je  mérite  peu  cet  honneur. 

Le  R  o  I ,  ^  Amine. 

Chez  la  princefle  qu  on  la  mène. 

M  O  B  A  R  E  C. 

Que  roulez-vous  faire ,  feigneur  B 
Le  Roi. 

Je  “Veux  vous  donner  une  reine. 

\ 

(  Amine  emmène  Re\ia  ). 
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SCÈNE  III. 

LE  ROI,MOBAREC,  ARLEQUIN 
PIERROT. 

M  O  B  A  R  E  C. 

Air  :  (  Pourquoi  ri  avoir  pas  le  cœur  tendre)? 

Ctr  and  Roi,  Tongez  donc ,  je  vous  prie , 
Que  VOUS  la  devez  céder. 

Arieqüih. 

Il  faut  la  conduire  au  génie. 

Le  R  O  ï. 

Non ,  non ,  non ,  je  prétends  la  garder, 

M  O  BfA  R  E  C. 

A  I  R  î  (  0/2  naime  point  dans  nos  forets  )* 
Quoi?  vous  voulez  vous  parjurer  1 
Arlequin. 

Vous  voulez  perdre  la  ftatuc  l 

Le  Roi. 

Oui. 

Pierrot. 

LailTez-vous  remontrer.  .... 

Le  R  o  f. 

G‘eft  une  chofe  réfolue. 

M  O  S  A  R  E  C. 

Penfez-vous  que  vous  êtes  roi. 

Et  qu  il  faut  garder  votre  foi  ? 


Le  Roi 
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Le  Roi. 

A  I R  ;  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce  ), 

Hélas  !  puis'je  me  défendre 
D*aimer  un  objet  fi  charmant? 

Si  je  vais  contre  mon  ferment, 

Cefi  h  U  amour  qu  il  faut  s'en  prendrCm 
Hélas ,  puis-je  me  défendre 
D’aimer  un  objet  fi  charmant  î 

Arlequin. 

Al  k:  {Je  n  f aurais  ). 

Mais  Féridon  eft  un  drille 
Qui  punit  la  trahifon. 

Pierrot. 

Ne  le  fâchez  point ,  morbille  i  * 

M  O  B  A  R  E  C. 

Ecoutez  votre  raifon. 

L  E  R  O  i. 

Je  n’faurois. 

M  O  B  A  R  E  c. 

Seigneur,  menez-lui  ma  fille! 

Le  Roi. 

J’en  mourrois. 

M  O  B  A  R  E  c. 

A I  R  ;  (  Quand  le  péril  eft  agréable): 

Vous  êtes  tout  brillant  de  gloires 
Songez  que  îe  plus  grand  vainqueur 
Eft  celui  qui  peut  fur  fon  cœur 
Remporter  la  viéloire  \ 

Tome  1 


Ce 
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L  E  R  O  I. 

Ai  R.  :  {Menuet  de  M.  Grandval). 

O  père  plein  de  barbarie  i 
Peux-tu  te  réfoudre  à  livrer 
Ta  propre  fille  à  ce  génie  ? 

Peut-être  il  va  la  dévorer. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

JElIe  n’en  mourra  pas. 

M  O  B  A  R  E  C. 

A  quel  plaijîry  lorfqu  après  mille 

alarmes  ). 

Je  ne  fais  rien  que  je  ne  doive  faire  : 

’  Vos  intérêts  font  ma  fnprême  loi. 

L’efclave  doit  oublier  qu’il  eft  père. 

Quand  il  y  va  de  l’honneur  de  fon  roi. 

Le  Roi. 

A  I  R ,:  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^Oüohre  ). 

O  dieux  I  que  je  fouffre  de  peine! 

Pierrot. 

Une  autre  vous  confolera. 

Arlequin. 

Seigneur,  point  de  foiblelTe  humahie. 

M  O  B  A  R  E  C  5  Arlequin  &  à  Pierrot, 
Allez  me  chercher  Rézia. 


(  Arlequin  &  Pierrot  forcent  ). 
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SCÈNE  I  r. 

LE  ROI,  MOBAREC- 
Le  R  o 

hiK  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roï^  ni  prince  )• 

Enî IN,  vizir,  votre  prudence 
Triomphe  de  ma  rcfiftance  i 
Quoiqu’il  m’en  coûte,  je  me  rends; 

Je  vois  bien  qu’il  faut  que  j’imraolc 
La  beauté  qui  charme  mes  fens 
A  l’honneur  de  tenir  parole. 

M  O  B  A  R  E  C* 

A  I  R  :  (  Vautre  nuit  fapperçus  en  fonge  ). 

Seigneur,  que  mon  ame  eft  ravie 
De  ce  mouvement  généreux  ! 

Le  Roi. 

Plaignez  plutôt  un  malheureux , 

Qui  doit  p«dre  aujourd’hui  la  vie. 

M  O  B  A  R  E  C. 

Le  ciel  faura  vous  conferver. 

Le  Roi. 

Non  ,  non ,  rien  ne  peut  me  fauver. 

Air:  {Dans  un  couvent  bien  heureux)^ 

Lorfque  Féridon  verra 

Que  j’ai  laiflé  dans  mon  ame 

Naître  une  amourpufe  flamme. 

Sans  doute  il  m’en  punira  ; 

C  ci; 
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S*il  excufe  ma  foibleflc-. 

Il  comblera  mon  malheurs 
Il  m’ôtera  ma  maîtrcfTe  , 

Et  j*en  mourrai  de  douleur. 

M  O  B  A  R  E  C. 

K'ik  \  {Révcillc’^vous ^  belle  endorm:c\ 

Voici  Rézia  qui  s’avance. 

Contraignez*  vous. 

Le  Roi. 

Cruel  moment  î 
M  O  B  A  R  £  c. 

Seigneur,  il  eft  de  conféquencc 
De  lui  cacher  votre  tourment. 


SCÈNE  F, 

LE  ROI,MOBAREC,RÉZIA, 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

M  O  B  A  R  E  c. 

A I  R  ;  (  Mon  père  ,  je  viens  devant  vous  ). 

M  A  fille,  ce  n’eft  point  pour  lui 
Que  votre  roi  vous  a  choifie  s 
Et  vous  allez  dès  aujourd’hui 
Etre  l’époufe  d’un  génie. 

R  É  Z  I  A ,  a  fan  père. 

Seigneur,  c’eft  notre  foiiverainj 
Il  peut  difpofer  de  ma  main. 
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Arlequin. 

Air  ;  {Monficur  Lapaîijfe  ejî  mon\ 

De  pitié  le  cœur  me  fendî 
^  Le  docile  caradèxe  1. 

Pierrot. 

Hélas  i  oui,  la  pauvre  eiifantl 
La  voilà  prête  à  tour  faire. 

M  O  B  A  R  E  C. 

A I R  :  (  Pour  paffer  doucement  la  vU 

Allons,  fans  tarder  davantage. 

Partons. 

L  B  R  O 

O  regrets  fuperflus! 

Mob  À  R  E  C ,  bas  au  RoL 
Rappelez  tou:  votre  courage. 

Le  Roi. 

Marchons.  Je  ne  réfifte  plus. 

{Ils  Je  difpofent  tous  âjbniry  lorfqu*on  entend 
un  grand  coup  de  tonnerre  ). 

Arlequin. 

Mifcricorde  !  . 

Pierrot. 

Ah  !  nous  fommes  perdus  ! 

C  c  ii} 
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SCÈNE  r  I. 

LE  ROI,  MOB  AREC ,  RÈZIA ,  ARLEQUIN, 

PIERROT  5  FÉRIDON  du  fein  de  la 

terre^ 

Fbridok,  rou 
Kik  X  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  y  ni  prince  )• 

J E  viens  t’épargner  le  voyage» 

Je  reçois  cette  fille  fage , 

Et  remiiiène  dans  mes  états. 

Sois  sûr  de  ma  reconnoiflance. 

Dans  ton  tréfor  tu  trouveras 
Le  prix  de  ton  obéiflance. 

(  Il  prend  Re\ia  par  la  main  &  fait  un  mouve^ 
ment  pour  Remmener  )• 

L  1  R  O  ij  pouf ant  un  grand  foupir. 
Ouf! 

F  E  R  I  D  O  N,  yZ?  retournant. 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  )• 

Quoi?  tu  foupires»  miférableî 
Ton  coeur  s’eft  donc  laifle  charmer  \ 

Arlequin. 

Efi-ce  un  fi  grand  mal  que  d* aimer 
Ce  que  Von  trouve  aimable  \ 
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Le  Roi,  préfcntant  fa  tête  au  génie. 

A I R  :  (  On  n  aime  point  dans  nos  forêts  ). 

Vêngez-vous. 

F  É  R  I  D  a  N. 

Non  ^  j*aurois  grand  tors 
De  te  punir  de  ta  foibleffe, 

Puifque  par  un  louable  effort 
Tu  viens  d’expier  ta  tendreffe. 

Adieu ,  Zéyn.  Jouis  en  paix 
Des  biens  que  Péridon  t*a  faits# 

(  Il  fort  avec  Réfia  )• 

Arlequin* 


Le  drôle  Temmène  toujours  à  bon  compte. 


SCÈNE  NIL 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN, 


PIERROT. 

M  O  B  A  R  E  C. 

A I R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejfe  )* 

C)  U  V  R  O  N  s  le  tréror. 

Le  Roi. 

Cpeur  barbare  î 

lîppitoyable  Féridon  ! 

M  O  B  A  R  E  e. 

Voyons  quelle  eft  la  pièce  rare 
Dont  il  vient  de  vous  faire  don. 

C  c  îv 
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Le  Roi. 


A I R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’Ociobre). 

Hélas  î  ma  douleur  eft  extrême  î 
J’eftime  peu  ce  nouveau  bien. 

Puifquc  j*ai  perdu  ce  que  j’aime , 

Je  ne  fuis  plus  fenfible  à  rien. 

ArlequiNj^z^z  RoL 
'V^enez,  feigneur. 

Pierrot. 

A I  R  :  (  Allons  voir  )• 

Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir 
La  merveilleufe  ftatue  j 
Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir 
Qucir  mine  elle  peut  avoir. 

(  Mobarcc  ouvre  la  porte  du  tréfor.  On  voit  fur 
le  vïédefial  qui  étoit  yide^  pour  Jiatue  la  belle  Re\ia). 


SCÈNE  K  I  l  I. 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN» 
PIERROT,  RÉZIA,  FÉRIDON. 


Arlequin. 

)  U  I ,  morbleu ,  c’eft  elle-même. 

P  i  e  r  r  o  t  y  au  roi^ 
Tenez.  Regardez,  regardez.  - 


( 
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Le  Roi. 

A I  R  :  {La  ceinture ). 

Jufte  ciel!  Eft*ceRézia? 

Eft-ce  elle  qui  s* offre  à  ma  vue  ? 

F  i  R  I  D  O  N. 

Oui ,  mon  cher  enfant,  la  voilà. 

C*eft  la  merveilleufe  ftatue. 

Pierrot^  à  Féridon. 

Ah 3  le  malicieux! 

Le  R  o  1 5  courant  à  Ré'^ia^ 

A I  R  :  (  Vautre  nuit  y  y apperçus  en  fonge  ). 

On  vous  rend  donc  à  ma  tendreffe. 

Charmant  objet  de  mes  defirs  ! 

Que  d'heureux  jours ,  que  de  plaifîrs 
Vont  fuccéder  à  ma  trifteffe  i 
(  A  Féridon  ,  lui  baifant  la  main  )• 

Généreux  Féridon  ,  je  vois 
Maintenant  ce  que  je  vous  dois. 

P1ERROT5  au  roi. 

A  I  R  :  (  Les  filles  de  Nanterre  ). 

A  préfent  il  vous  lâche 
La  bride  fur  le  cou  , 

Arlequin, 

Sans  craindre  qu’il  fe  fâche  , 

Aimez  tout  votre  fou. 
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F  É  R  I  D  O  N. 

A  I  R  :  (  Bannîjfons  d’ici  l’ humeur- noire 

Je  vous  promets  mon  afGftance , 

Vivez  contens  ,  heureux  époux. 

D’une  parfaite  intelligence 
Goûtez  les  plaifirs  les  plus  doux. 

(Il  fi  retire  )• 


SCÈNE  IX  &  DERNIÈRE, 

LEROI,  MOBAREC,  RÉZIA> 
ARLEQUIN,  PIERROT,  AMINE, 
Z  ÉLIS,  plufîeurs  efclaves  de  run  &  de 
l’autre  fexe. 

A  M  I  N  £► 

A I R  :  (  Amis ,  fans  regretter  Paris  ). 

A  t  L  O  N  s  ,  que  tout  célèbre  ici 
Cette  heureufe  aventure. 

Pierrot. 

Et  nous ,  marions-nous  auffi 
Par  la  même  voiture. 

(  J^s  efclaves  danfent.  Après  quoi ,  on  chante  le 
branle  fuivant  ). 

BRANLE. 

A 1  R  :  (  Futur  époux  d’une  fillette  ). 
Premier  Couplet, 

Z  É  L  I  s. 

Futur  époux  d’une  fillette. 
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Qui  te  paroît  fage  &  difcrete. 

Es-tu  curieux  de  favoir 

Si  tu  fais  une  bonne  emplette  B 

Viens  emprunter  notre  miroir. 

C  CE  U  R. 

Viens  emprunter  notre  miroir. 

r- 

Second  Coujplet. 

Amine. 

Si  les  glaces  de  nos  coquettes 
Des  mœurs  étoient  les  interprètes. 

Elles  ne  voudroient  point  avoir 
De  foupirans  à  leurs  toilettes. 

Ou  fe  pafleroient  de  miroir* 

C  CE  U  R. 

Ou  fc  pafleroient  de  miroir. 

Troljièmc  Couplet  ^  dérimé» 

Pierrot. 

Un  jour  un  marchand  de  Falaifc 
A  Paris  voulut  prendre  femme. 

Ma  foi ,  dès  la  première  nuit , 

Pour  favoir  s'il  portoitdcs  cornes,’ 

Il  n’eut  pas  befoin  du  miroir. 

C  CE  U  R. 

Il  n’eut  pas  befoin  du  miroir* 

Quatrième  Couplet. 
Arlequin,  aux  Spectateurs. 

Nous  croyons  nos  pièces  nouvelles 
Toujours  parfaites ,  toujours  belles  > 
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Mais  fouvent  vous  nous  faites  voir 
Que  nous  ne  jugeons  pas  bien  d*ellcs  : 
Votre  goût  nous  fert  de  miroir. 

C  GE  U 

Votre  goût  nous  fert  de  miroir. 

FIN. 
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LA  FORÊT 

DE  DODÔNE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 


Repréfentée  par  la  troupe  du  Jîeur  F ran¬ 
ci  f  que  a  la  foire  S.  Germain  en  17  zi. 


ACTEURS, 


DEUX  VIEUX  CHÊNES,  parlans. 

UN  JEUNE  CHÊNE  mâle,  parlant  &  danfant. 
UN  JEUNE  CHÊNE  femelle,  danfant. 
UN  GRAND  CHÊNE,  pour  porter  Arlequin. 
ARLEQUIN, 

SCARAMOUCHE, 

M.  B  O  L  U  S ,  Apothicaire. 

Madame  B  O  L  U  S ,  fa  femme. 

Mademoifelle  SUZON,  maîtreffè  de  M.  Bolus. 
D  A  M  I  S ,  amant  de  Céphife. 

C  É  P  H  I  S  E. 

M.  RIGAUDON,  maître  à  danfer. 
COLIN, 

COLIN  ETTE, 

GROS-JEAN,  oncle  de  Colin. 

'  GUILLOT,  coufin  de  Colinette. 

GARÇONS  &  FILLES  de  la  noce  de  Colin,' 


^  nouveaux  mariés. 


} 


voleurs. 


La  Scène  eji  dans  la  foret  de  Dodône, 


LA  FORÊT 

DE  DODÔNE. 

. . . 

Le  théâtre  repréfente  une  forêt*  On  voit  dans  le 
milieu  quatre  Chênes  ifolés  y  creux  y  &  dans 
lef quels  il  y  a  des  hommes  qui  peuvent  marcher  & 
remuer  leur  branches  comme  des  bras.  A  chaque 
arbre  ejl  une  ouverture  en  façon  de  petit  chaJfiSy 
qui  s^ ouvre  (S*  fe  referme  quand  on  veut;  de 
manière  que  V homme  qui  ejl  dans  V arbre  montre 
fa  tête  y  &  la  cache  quand  il  lui  plaît.  Il  a  un 
mafque  vert  &  des  cheveux  de  moujfe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DEUX  VIEUX  CHÊNES. 

{Ils  ouvrent  leur  petite  fenêtre  y  ^montrent  leur  tête). 
Chêne. 

Ai  R  :  {Je  ne  fuis  né  y  ni  roi ,  ni  prince). 


Fameuse  forêt  de  Dodône , 
Hélas  l  chacun  vous  abandonne  I 
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Les  hommes  vcnoienc  autrefois 
A  genoux  confulter  vos  Chênes  ; 

La  foule  à  préfent  eft  aux  bois 
Et  de  Boulogne  &  de  Viiicennes. 

I  C  H  E  N  E. 

Je  tien  fuis  point  furpris ,  mon  compère. 

A I R  :  (  Faire  V amour  la  nuit  &  le  jour  ). 

D‘uii  amoureux  fccrec 

Nous  ne  pouvons  nous  taire  :  {bis). 

On  cherche  un  bois  difcrcc , 

Oii  fans  rifque  on  peut  faire 
1/amour 

La  nuit  &  le  jour. 


SCÈNE  IL 

LES  DEUX  VIEUX  CHÊNES, 
UN  JEUNE  CHÊNE. 

Le  jeunè  Chene, 

(  Il  arrive  en  danfant  &  en  chantant  ). 

Air:  {Si  la  jeune  Annette^ 

F  ILLE  de  village. 

Avec  fon  galand. 

Vient  fous  mon  ombrage 
Pour  y  chercher  du.  •  •  •  •  • 

Taleri,  tatitatou , 

Talcra,  lire. 

Pour  y  chercher  du  glanJ. 

(  Au 
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{Ju  premier  Chine). 

Bonjour  &  bon  an ,  coufin  Cbêne. 

I®*  Chêne. 

Coufin  !  Apprenez ,  petit  étourdi ,  qu’il  s’en 
faut  plus  d’un  quarteron  de  fagots  que  nous  ne 
foyons  de  la  même  braiKhe. 

Le  jeune  Chêne. 

Comment  donc? 

I®*  C  H  Ê  N  E.  A 

Taifez-vous, 

Le  JEUNE  Chêne. 

A I R  :  (  Petit  boudrillon  ). 

D’où  vient  cette  humeur  vaine  i 
ï  I®  C  H  Ê  N  E. 

Taifez-vous ,  vous  dit-on  , 

Boudrillon. 

Vous  tranchez  du  grs^nd  Çhéncj 
Rabailfez  votre  ton, 

Boudrillon  , 

Petit  boudrillon  , 

Boudrillon ,  dpndainç  , 

Petit  boudrillon, 

Boudrillon,  dondon. 

Le  Jeune  CièiN^. 

Oh  !  Si  je  ne  fuis  pas  encore  reçu  oracle ,  je 
fuis  du  bois  dont  on  les  fait. 

Terne  I  T, 


Dd 
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1“  C  H  i  N  E.  ' 

Vous  raifbnnez  comme  un  fapin.  Il  faut  que 
yous  ayez  été  enté  fur  quelque  marronier  d’Inde. 

Le  jeune  Chêne. 

Oui-dà,  je  raifonne,  &  tout  aufli  bien  qu’un 
homme. 

Chêne. 

Le  bel  éloge!  Un  arbre  fe  piquer  de  raifonner 
comme  les  hommes ,  qui  raifonnent  comme  des 
bûches. 

I  L  C  H  Ê  N  E. 

Ce  petit  drôle -là  s’ingère  quelquefois  de 
rendre  des  oracles,  oui. 

I®"^  C  H  Ê  N  E. 

Ce  font  des  oracles  bien  fagotés. 

Le  jeune  Chêne.  < 

Qu’ai-|e  donc  dit  de  fi  impertinent  ? 

II*  Chêne. 

Vous  avez  confeillé  ,  par  exemple ,  à  cette 
jeune  fille  d’époufer  l’agioteur  qui  larecherchoit, 
l’alTurant  qu’elle  feroit  une  bonne  affaire;  elle 
vous  a  cru ,  &  elle  n’a  pas  de  pain  à  préfent. 

Le  j  e  u  n,  e  c  ,h  ê  n  e. 

Ué,  naviez-vous  pas  dit  vous-méme  quelques 
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jours  auparavant  à  cet  agioteur ,  qui  vint  vous 
confulter  fur  fon  deftin  : 

Il  forcira  de  toi  de  très-grandes  richelTes. 

Chêne. 

Mais ,  petit  benêt ,  ne  fentez-vous  pas  dans 
cette  réponfe  l’équivoque  prophétique? 

II®  Chêne. 

Vous  avez  encore  dit  hier  tout  crûment  à  ce 
procureur  ,  qu’il  étoit  cocu. 

Le  jeune  Chêne. 

Eft-ce  que  cela  n’eft  pas  vrai  ? 

I®*^  Chêne. 

Pardonnez-moi  ^  mais  un  oracle  qui  fait  fon 
métier,  doit  couvrir  par  une  honnête  amphibo¬ 
logie  des  vérités  trop  odieufes. 

II®  Chêne. 

Vous  mériteriez  bien  que  le  maître-clerc  vînt 
vous  abattre  pour  fervir  de  mai  à  la  Bazoche. 
Le  jeune  Chêne. 

Mais . 

I®"^  Chêne. 

Mais,  mais ,  vous  êtes  un  fot.  Il  faudroit  vous 
élaguer  la  langue.  Retirez-vous  dans  ce  coin-là, 
&  écoutez  pour  apprendre. 

(  le  jeune  Chêne  fe  retire  à  côté.  Le  premier  Chêne 
continue  de  parler  au  jécond  ). 

J’ai  le  cœur  ferré,  mon  compère ,  de  nous 

D  d  ij 
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voir  prefqu’entièremeHt  abandonués.  Ah  !  les 
hommes  d’aujourd’hui  ne  s’attachent  qu’à  i’écoijce 
du  bonheur  !  Us  ne  prennent  plus  confeil  que 
d’eux-mcmes. 

I  I®  C  H  I  N  E. 

Tant-pis  pour  eux.  En  fommes-nous  moins 
heureux,  parce  que  nous  n’avons  pas  la  fumée 
de  leur  encens,  &  qu’ils  ignorent  la  meilleure 
partie  des  dons  que  nous  avons  reçus  des  dieux  ? 
I'*  C  H  Ê  N  E. 

Quoi  ?  ne  devroient-ils  pas . 

II®  C  H  I  K  E. 

Allez,  mon  compère ,  ne  vous  échauffez  plus 
la  fève  là-defTusj  &  gardez-vous  de  la  vanité 
que  nous  avons  tant  de  fois  reprochée  aux  hom¬ 
mes.  Mais  taifons  -  nous.  Voici  quelqu’un  qui 
s’avance. 

(  Ils  referment  leurs  fenêtres.  Ce  qu  ils  font  toutes 
les  fois  quil  par  oit  du  monde). 


de  Dodône. 
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S  CÈNE  II  I. 

LES  C  HÊN  E  S,  A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Arlequin. 

U  diable  foie  Scaramouebe,  qui  me  fait  ici 
croquer  le  marmot  !  Il  eft  parti  il  y  a  plus  de 
trois  heures  pour  aller  à  deux  pas  d’ici  nous  cher» 
cher  des  provifions ,  &  il  n’eft  pas  encore  revenu. 
Ouais,  Ce  fripon-là  ne  feroit-il  pas  à  voler  quel¬ 
que  marchand  à  mon  infçu,  pour  me  fruftter  de 
ma  part  ?  Non.  La  bonne  foi  n’a  jamais  manqué' 
parmi  nous  autres  ;  6c  Scaramouche  m’a  toujours 
rendu  bon  compte ,  tant  que  nous  avons  travaillé 
enfemble  dans  la  rue  Quincampoix.  Après  cela , 
nous  avons  vu  autrefois  bien  d’honnêtes -gens 
qui  ne  le  font  plus  à  préfent.  Peut-être  auffi  que 
ces  gueux  d’archers  l'auront  pincé.  Mais  le  voici 
à  la  fin. 


S  C  È  N  E  I  F. 

LES  C  H  Ê  N  E  S ,  A  R  L  E  Q  U  l  N, 
SCARAMOÜCHEj  arrivant  tout  elTouflé. 

Arlequin. 

Ï^É ,  d’où  diable  viens-tu  donc  à  l’heure  qu’il 
eft? 
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S  C  A  R-A  MOUCHE. 

Bona  nevelle,  mon  ami ,  hona  nevelle! 

Arlequin. 

Comment,  bonne  nouvelle!  &  tu  arrives  les 
mains  vides. 

ScARAMOÜCME. 

Bûna  nevelle ,  te  dis-je  !  Je  viens  de  ce  gros 
village  ici  proche  ,  où  j’ai  été  à  la  noce. 

Arlequin.' 

Fort  bien,  monfieur  Scaramouche.  C’eft-â- 
dire  que  vous  avez  rempli  votre  ventre,  fans 
vous  mettre  beaucoup  en  peine  du  mien. 

Sc  ARA  MOUCHE. 

Hé  non ,  je  ne  fuis  pas  entré  dans  la  noce  j 
md  j’ai  vu  la  marinée. 

Arlequin. 

La  marinée  !  Une  marinade ,  veux-tu  dira. 

Scaramouche. 

Ce  n’eft  pas  cela.  C’eft  u»a  figlia  qtii  eft  ma¬ 
tinée. 

Arlequin. 

I 

Mais  ce  n’eft  pas  à  cette  faufte-là  que...  .1 

Scaramouche. 

Tu  ne  m’entends  pas.  C’eft  unajîgllanoxeimée 
Colinette  qui  a  apoulTé  un  micron. 
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A  R  t  E  Q  U  I  N. 

.  Qui  a  poulie  un  mitron  !  Elle  l’a  fait  tomber 
aparemment. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Non  pas.  Elle  a  apoulTé  ce  mitron,  elle  IV 
pïgliato  per  fon  apoux  in  matrîmonio^ 

Arlequin.  * 

Et  qu’eft-ce que  cela  me  fait? 

S  c  A  R  A  M  O  U  c  H  E.' 

Tu  vas  voir.  Sta  payfane  eft  ben  gentile , 

A  R  L  E  Q  U  I  N.^ 

Mais  cela  n’emplit  pas  la  pance. 

S  c  A  R  A  M  O  U  c  H  E. 

LailTe  -  moi  donc  achever»^  .Stu  Colinette  eft 
fiolle  de  la  dame  du  village. 

Arlequin. 

C’eft  une  phiole  à  cette-heure.  Eft-elle  pleine^ 
cette  phiole? 

SCARAMOUCHE. 

Che  diavolo  \  Tu  n’as  point  d’entendement.  Je 
te  dis  que  la  dame  du  village  eft  fa  merraine. 

Arlequin. 

Hé  bien  ? 

ScARAMOUCHE. 

Hé  bien ,  comme  elle  a  beaucoup  de  l’amitié 
per  fa  fiolle ,  elle  lui  donne  de  quoi  fe  mariner, 

D  d  ir 
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Elle  a  voulu  auffi  lie  fût  ben  brave }  elle  lui 
a  mis  autour  d’elle  tous  fës  couliers  »  fes  bajoux. 

Arlequin. 

Des  bajoues  !  Quoi  ?  des  bajoues  de  cochon  I 

dé...... 

Scaramôüche. 

O  che  beftial  Tu  hé  fais  pâs  ce  que  c’eft  que 
des  bajoux,  des  pierhéSj  des  diâtîiâhs? 

A  R  t  E  Q  U  I  N. 

Des  diâmans  !  Pefté  !  cela  eft  b'dn. 

S  c  A  R  A  6  U  c  H  E. 

Il  faudroit  tâcher  d’efcamoter  quelqu’un  de 
ces  bajoux. 

Arlequin. 

Oui ,  ma  foi.  Mais  comment  faire  pour...... 

Scaramôuche. 

Viens  avec  moi.  Nous  parlerons  de  cela  en 
chemin. 


SCÈNE  K. 

LES  CHÊNES. 

L'  Chêne. 

ô  I L  A  deux  maîtres  coquins.  On  verra  cela 
àu  preitlief  jour  au  crochet  du  grand-prévôt. 
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II*  Chêne. 

Oui ,  mais  il  faudra  encore ,  après  avoir  fervi 
de  retraite  à  ces  fripons-là,  qu’on  vienne  abattre 
quelqu’un  de  nous  pour  leur  faire  des  potences. 
P*  Chêne. 

Chut,  j’entends  du  monde. 


SCÈNE  Kl. 

LES  CHÊNES,  M.  B  O  LU  S,  Apothicaire, 
Mademoifelle  S  U  Z  O  N. 

M.  B  O  I,  ü  s ,  £«  entrant. 

A I  R  :  {Je  fuis  foui  de  ma  femme  ). 

J  E  fuis  foui  de  lîia  femme , 

L’aurai-je  toujours  ? 

Elle  ne  nous  croit  pas  ici  affurément. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Oh!  pour  cela  non. 

A I  R  :  (  Laîre-luy  laîre  lafi-laîre 

La  bonne  dope ,  fans  façon , 

A  bien  avalé  le  goujon. 

Qu’en  dis-tu ,  mon  apothicaire  î 

M.  B  O  1  U  s. 

Laire-la ,  lairc  lan-laire , 

Laire-la, 

Laire  lan«la. 
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Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Vous  lui  avez  dit  que  vos  affaires  ne  vous 
permettoient  pas  de  la  mener  à  la  noce  de 
Colinette.  Moi,  de  peur  quelle  ne  foupçonnât 
que  nous  étions  de  concert,  je  m’offre  d’abord  d 
l’y  accompagner.  Elle  en  eft  charmée.  Jel’amèneî 
&  pendant  quelle  danfe,  zefte,  je  m’efquive 
fans  rien  dire,  &  je  viens  ici  à  notre  rendez- 
vous. 

M.  B  O  L  U  s. 

Le  panneau  n’étoit  pas  mal  tendu.  ’ 

Mademoifelle  S  u  z  o  N. 

Si  elle  favoit  ce  qui  fe  paffe . 

M.  B  o  L  u  s. 

Diable  !  Elle  feroit  un  beau  carillon.  Comme 
elle  eft  fort  vertueufe ,  elle  feroit  un  bruit . 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Trêve  de  vertu ,  n’en  parlons  point ,  je  vous 
en  prie. 

M.  B  o  L  u  s.- 

Soit.  Parlons  de  nos  amours. 

A I R  :  (  Sais  -  tu  la  différence  ). 

M  *aimez-vous  fans  partage  ? 

Mademoifelle  S  u  z  o  K. 

Oh  l  très-fidcllement. 


4^7 


DE  DoDÔNE. 

C  H  Ê  N  E,  en  écho, 

Ejle  ment. 

I  I®  C  H  i  K  E  ,  en  écho  plus  éloigné. 

Elle  ment. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Otons-nous  du  paflage. 

C  H  ê  N  E,  en  écho'. 

Pas  Page. 

II®  CHENEi  au£i  en  écho'. 

Pas  Page. 

M.  B  O  r  U  s. 

J'entends ,  je  crois ,  l’écho. 

I®'^  C  H  ê  N  E ,  en  écho. 

Crois  l’écho. 

11®  C  H  Ê  N  E, 

Crois  l’écho. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n,  riant. 

Il  eft  plaiPant!  Ho-ho! 

I®*^  G  H  E  K  E ,  en  écho. 

Ho  ho  J 

I  I®  Chêne. 

Ho  ho  ! 

M.  B  O  LUS,  regardant  derrière  lui. 

Ah!  morbleu,  nous  fommes  perdus!  VoilJ 
ma  femme. 

0 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Lal(Iêz-moi  faire.  Je  vais  encore  lui  tailleiÈ 
une  bourde. 


La  Forêt 
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SCÈNE  VIL 

LES  CHÊNES,  M.  BOLUS,  Mii'  SUZON, 
Madame  B  O  L  U  S. 

Madame  B  o  l  u  s,  <z  part. 

O  N  m’a  fait  un  fidelle  rapport.  Je  n’en  puis 
plus  douter. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n,  allant  au-devant  de 
madame  Bolus. 

Que  diantre,  madame  Bolus ,  vous  aviez  bien 
affaire  de  venir  fi-tôt.  Vous  rompez  toute*  nos 
mefures. 

Madame  Bolus,  froidement. 

Je  m’en  apperçois. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Nous  allions  vous  jouer  le  plus  joli  tour  du 
monde. 

Madame  Bolus. 

Je  le  crois. 

Mademoifelle  S  u  z-o-n. 

..  Nous  avions  deflein  de  vous  furprendre  ,  en 
paroiffant  tout-à-coup  devant  vous  à  la  noce. 
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Madame  B  o  1  u  s ,  donnant  un  foufflet  à  fort 
mari. 

Tien ,  traître ,  prends  toujours  cela ,  jufqu’à  ce 
que  nous  foyons  à  la  maifon. 

M.  B  O  L  U  s. 

Mais ,  ma  chère  femme ,  nous  ne  voulions 
pas . 

Madame  B  o  i,  v  s ,  pleurant, 

Tais-toi,  perfide.  Que  ne  fuis- je  moins  fage, 
pour  me  venger  de  toi  comme  tu  le  mérites  ! 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Je  crois ,  dieu  me  pardonne ,  que  c’eft  tout 
de  bon. 

Madame  B  o  t  u  s. 

Oui,  c’eft  tout  de  bon,  indigne  amie.  Et 
cela  eft  bien  vilain  â  vous  d’en  agir  de  la  forte. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Vous  êtes  bien  brutale  de  me  parler  en  ces 
termes. 

Madame  B  o  l  v  s. 

Vous  êtes  une  plaifante  effrontée,  vous.  Si 
je  vous . 

M.  B  o  I,  u  s ,  yè  mettant  enu* elles  deux. 

Eh!  point  de  bruit  l 

Mademoifelle  S  o  z  o  N. 

Voyez  un  peu  cette  folle. 
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Madame  B  o  l  u  s. 

» 

Air  :  [A  la  façon  de  barbari). 
Retirez-vous  d’ici,  guenon. 
Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

Vous  êtes  bien  hardie 
De  m’apoftropher  fur  ce  ton , 

Moi  qui  fais  votre  vie  ! 

Madame  B  o  l  u  s. 

Je  fuis  femme  de  bon  renom. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n,  d'un  ton  moqueur» 
La  faridondaine ,  la  faridondon. 

Madame  B  o  l  u  s. 

Je  fuis  fidelle  à  mon  mari. 

Mademoifelle  SuzoN^àAf,  Bolus. 

Biribi , 

A  la  façon  de  barbari , 

Mon  ami. 

Demandez -lui  comment  fe  portoit  hier  au 
foir  ce  jeune  médecin,  qui  vous  fait  tant  d’a¬ 
mitiés  depuis  un  mois. 

M.  Bolus. 

Quoi  donc,  ma  femme?  Seroit-il  poffibic 
que . 

.  Madame  B  o  l  u  s. 

Oh!  elle  en  a  bien  menti! 
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Vous  favez  bien  le  contraire.  J’ai  preuve  en 
main. 

M.  B  O  L  U  S,  rêvant, 

Hom!  Cela  me  rappelle . 

Madame  B  o  l  u  s ,  /e  carejfant. 

Hé,  non,  mon  petit  chaton,  cela  ne  doit 
rien  vous  rappeler.  Je  voudrois  que  ces  Chênes 
parlafTent  comme  on  dit  qu’ils  faifoient  autre¬ 
fois  ,  je  les  prierois  de  rendre  témoignage  de  ma 
conduite. 

M.  B  o  I,  V  s,  fe  grattant  V oreille, 

A I R  :  (le  Ciel  be'nijfe  la  befogne  ). 

©h  !  je  le  voudrois  bien  aulfi  j 
Mon  foupçon  feroit  éclairci. 

Chêne. 

Mon  ami ,  ne  te  plains  point  d’elle  j 
M.  B  o  L  u  S,  d  part. 

Quelle  joie  ! 

I®'  Chêne,  achevant  l’air. 

Elle  eft  autant  que  toi  fidelle. 

M.  B  o  i  us,  à  part. 

Ouf! 

Madame  B  o  l  u  s. 

Hé  bien,  cher  mari ,  êtes-vous  content  ? 

M.  B  o  L  u  s,  froidement. 

Oui.  ' 
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Madame  B  o  l  u  s ,  d  maiemoifelle  Su:^ont 
A I R  :  (  Les  FcuUlantinês  )♦ 

Pardonnez-moi  ma  fureur. 

Mademoifelle  S  u  z  o  n. 

De  bon  cœur. 

Je  confefTe  mon  erreur. 

Madame  B  o  t  u  s» 

De  ceci  je  fuis  ravie. 

M.  B  O  t  U  s. 

Et  moi  j"en ,  de  moi  j'enrage  ma  vie* 

(  Ils  s'en  vont  ). 


SCÈNE  y  1  I  I. 


LES  CHÊNES. 


I®*  C  H  è  N  f jeune. 


O  U  s  voyez-bien  ,  petit  garçon ,  de  quelle 
manière  doit  parler  un  oracle  dans  une  affaire 
délicate. 

Le  jeune  Gh2ne. 
Malpefte  !  vous  l’entendez  ! 


II*  C  H  ê  N,'  B. 

Paix ,  paix.  Il  nous  vient  encore  de  la  prati¬ 
que. 

SCÈNE  IX. 
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SCÈNE  /X 

LES  CHÊNES,  DAMÎS,  M*  RIGAUDON, 

maître  à  danfer. 

D  A  M  I  s* 

J  Ë  vous  apprendrai ,  monfieur  Rigaudon ,  à 
venir  fur  les  brifées  d’un  homme  comme  moi. 
Allons ,  l’épce  à  la  main. 

M.  Rigaudon. 

Puifque  vous  le  voulez  abfolument,  il  faut 
tous  fatisfaire. 

(  I/s  fe  battent  ). 


SCÈNE  X. 

LES  CHÊNES ,  DAMIS ,  M.  RIGAUDON , 
CÉPHISE. 


CÉPHISE,  accourant  éperdue^ 

O  ciel!  Ah!  Damis,  que  voulez-vous  faire  ? 
D  AMIS,  la  repouQanu 
Retirez-vous ,  Géphife» 
î-  CÉPHISE» 

Non.  FinilTez ,  ou  je  me  jeterai  àu  travers  de 
/ros  épées. 

Tome  lu  Ee 
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D  A  M  I  s  J  à  M,  Rigaudon, 

Monfieur ,  vous  voyez  qu’il  n’y  a  pas  mo/en 
de  continuer.  Adieu.  Nous  nous  retrouverons. 
M.  R  I  G  A  U  D  ON,  s'en  allant. 

Je  ne  me  cache  point. 


SCÈNE  XI, 

LES  CHÊNES,  DAMIS,  CÉPHISE. 

D  A  M  I  s. 

A  I  R  :  (  Les  rats  ), 

C  A  c.H  E  Z  -  V  O  ü  s ,  infâme  ! 

Voilà  donc  comment 
Vous  payez  la  flamme 
D’un  fidelle  amant } 

CÉPHISE. 

Cher  Damis ,  vous  n’êtes  pas  fage  5 
^  Cher  Damis,  vous  n*y  penfez  pas. 

.  Ah  I  ce  font  vos  rats , 

Qui  vous  font  prendre  de  l’ombrage  J 
Oui,  ce  font  vos  rats ,  *  . 

Qui  caufent  tout  ce  beau  fracas. 

Damis. 

Oh!  n  efpérez  pas  m’en  faire  accroire.  Perfidef 
la  noce  de  Colinette  m’a  bienfait  connoître  votre 
indigne  caraûère.  ^ 
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C  É  P  H  I  s  E. 

Allez»  vous  êtes  fou.  Faut-il  pour  un  rien... .; 
D  A  M  I  s. 

Un  rien!  Vous  vous  enfoncez  dans  un  bof- 
quet  avec  Rigaudon. 

C  É  P  H  I  s  E. 

Il  m’alloit  faire  répéter  un.  cotillon  que  j‘aVoîs 
oublié. 

D  A  M  I  s. 

Fort  bien.  Et  quand  il  vous  mettoit  la  main 
fous  le  menton  ? 

C  É  P  ti  i  s  E. 

C’étoit  pour  me  faire  tenir  droite* 

D  A  M  I  s.  '  * 

La  faire  tenir  droite  ,  oui  ,  la  faire  tenir 
droite. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ceflez  J  cruel ,  d’outrager  ma  fidélité, 

D  A  M  I  s. 

Hé  bien,  nous  allons  voir  fi  je l’ofFenfe.  Voici 
des  Chênes  qui  pourront  me  l’apprendre. 

(  Aux  Chênes  ). 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable  )  . 

Arbres,  qui  des  rois  avec  pompe 
Autrefois  étiez  confultés 
Si  vos  talens  vous  font  reliés, 

FarléZ. 

U  N  C  H  E  N  E.' 

Elle  te  trompe,  > 

Ee  ij  * 
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D  A  M  I  s. 

O  dieux!  Après  cela,  traîtreffe,  puis-je  en¬ 
core  en  douter? 

C  É  P  H  I  s  E. 

Hé  quoi  ?  N’entendez  -  vous  pas  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

D  A  M  I  s. 

Que  trop ,  hélas  ! 

CâpHisE,/«  prenant  par  la  main. 

Venez  çà.  Tenez.  Vous  me  croyez  perfide  J 
&  je  vous  fuis  fidelle  î  je  vous  trompe  donc. 
Voilà  le  fens  de  l’oracle. 

D  A  M  I  s ,  moll/Jfant. 

Vous  penfez  que  l’intention  du  Chêne... î 

C  É  P  H  I  s  E. 

Sans  doute.  Faut  il  jamais  prendre  à  la  lettre 
les  réponfes  des  oracles  ? 

D  AMIS,  rêvant. 

Mais,  non. 

C  É  P  H  I  s  E. 

Ne  font-elles  pas  toujours  ambiguës? 

D  AMIS,  rêvant  toujours. 

Il  eft  vrai. 

C  é  P  H  I  s  E. 

Elles  fignifient  ordinairement  le  contraire  de 
ce  qu’elles  femblent  dire. 
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D  A  M  I  S. 

A  I  R  :  (  J /Ions  gai  )• 
J'ai  tort,  je  le  confeirc. 

C  E  P  H  I  s  £• 
J’excufe  votre  amour* 

D  A  M  I  S. 

Allons,  chère  maîrrefle. 
Achever  ce  beau  jour. 

Tous  deux  y  s^en  allant» 

Allons  gai . 

D*un  air  gai  ^  &c. 


SCÈNE  XII. 

LES  CHÊNES. 

G  H  ê  N  E ,  û«  fécond. 

Hb  b.b„  ,  compère ,  le  cavalier  né  l’a-t-il 
pas  bien  pris  ? 

II'  C  H  Ê  N  E. 

Oui,  parbleu.  Il  faut  avouer  que  les  femmes 
trouvent  de  grandes  reflburces  dans  leur  efprit. 

I'*^  Chêne. 

Talfons  -  nous.  Quelqu’un  vient  encore.  Ma 
foi ,  notre  crédit  va  repoulfer. 

E  e  iij 
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SCÈNE  X I I L 

LE^  C  H  Ê  N  E  S,  A  R  L  E  Q  U  I  N; 
SCARAMOUCHE,  COLINETTE 
parée  de  quanûcé  de  diamans. 

ScARAMOucHE,  riant. 

H.  ,  ha,  ha,  ha!  Le  beau  coup  de  filet! 

Arlequin,  à  part ,  confidérant  Colinettel 

Ah  !  morbleu ,  que  de  charmes  !  Que  de  richef- 
fes  !  Les  beaux  yeux  !  Les  beaux  diamans  !  Je  ne 
fais  par  où  je  dois  commencer. 

.  Colinette,  ^ 

A  I  R  ;  (  Landeriri  ). 

Mais,  iTiefficurs  ,  où  me  menez-vous  ? 

Arlequin. 

Nous  voulons  faire  à  votre  époux, 

LanJerirette , 

Perdre  l’argent  d’un  gros  pari,  • 

Landeriri. 

ScARAMOUCHE. 

Il  a  parié  que  nous  ne  pourrions  pas  vous  en-* 
lever, 

Colinette. 

Colin  m’avoit  dit  de  l’attendre  dans  ce  cabi- 
aet  de  verdure.  V©us  venez  làj  vous  m’enle- 
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ve2 ,  &  je  ne  fais  feulement  pas  fi  vous  êtes  de 
la  noce. 

Arlequin. 

Nous  en  ferons ,  nous  en  ferons. 

CoLINETTE. 

Qui  êtes-vous  donc,  s’il  vous  plaît? 

ScARAMOÜCHE. 

Nous  fommes  des  étrangers  de  fia  pays. 

CoLINETTE. 

A  I  R  :  (  Talalerire  ). 

Tenez.  Je  fuis  épouvantée. 

SCARAMOUCHE. 

N’ayez  point  de  mauvais  foupçonsj 
C’eft  une  affaire  concertée 
Entre  nous  &  tous  les  garçons.  < 

CoLINETTE. 

Hé-quoi  J  ce  n’eft  donc  que  pour  rire? 
ScARAMOUCHE. 

Non  vraiment. 

Arlequin  et  Scaramouche.’ 
Talaleri,  talalerî,  talalerire. 

CoLINETTE. 

Ah!  que  cela  fera  drôle! 

ArleqVin. 

Oui ,  ma  foi. 


Ee  îy 
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5  2-  S  C  A  R  A  M  O  U  c  H  E  ,  bas  à  Arlcquîtil 

Profitons  de  l’occafion. 

Arlequin,  bas  à  Scaramouche, 

Oui,  allons . Mais  attends...  Je  penfe  qu’il 

faut  d’abord  fonger  au  plus  preflé ,  boire  &  man¬ 
ger.  Voilà  la  bouteille  &  l’andouille  que  j’ai  vo^ 
lées  fur  le  buffet  de  la  noce. 

Scaramouche,  toujours  bas. 

Je  le  veux  bien.  En  attendant ,  mettons  U 
bell^  dans  la  cahute  qui  efl  à  l’entrée  de  la  forée. 

COLINETTE. 

Mais  que  dites- vous  donc  là  tout  bas  ? 

Arlequin. 

A I R  :  (  Révcilk:^  vous ,  belle  endormie  ),' 

Pour  un  peu  fouffrez  qu’on  vous  mette 
•  En  lieu  fûr,  . 

CoLiNETTE. 

Pour  quelle  raifon  î 

Arlequin. 

■  -  II  faut  cela ,  pendant  qu’on  traite 
Avec  Colin  de  la  rançon. 

ÇoLINETTE. 

Oui-dà, 

Arlequin. 

Vous  voyez  bien  que  cela  eftnéceflàire.  Allons  J 
ma  poaleïîe ,  allons.  (  Ils  V emmènent  ). 
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SCÈNE  XIV. 

LES  CHÊNES. 
Chêne. 

U  E  L  dommage  que  cette  pauvre  innocente 
foit  la  proie  de  ces  brigands. 


SCÈNE  XV. 

LES  CHÊNES,  COLIN,  GROS  JEAN, 
GUILLOT,  GARÇONS  &  FILLES 
de  la  noce. 

Colin. 

H  !  pore  Colin ,  ils  t’avont  enlevé  ta  femme , 
&  tu  n’as  feulement  pas  eu  le  teins  de  danfer  avec 
elle. 

G  U  I  L  L  O  T. 


Ne  te  boute  pas  en  peine,  coufîn ,  je  la  retrou- 
varons. 

Gros-Jean. 

Va,  va,  mon  neveu,  fte  marchandife  là  eft 
comme  les  dés ,  ça  ne  fe  pard  jamais. 

Colin. 

Eh  !  de  quel  côté  tournerons  -  je  ?  Si  j’aîlons 
par  ici ,  ils  feront  peut-être  allez  par  ilà. 
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G  U  I  L  t  O  T. 

Pargué ,  coufin ,  te  vlà  bian  embarraffé.  Que 
ne  farmones  •  tu  ces  arbres  ?  Nan  dit  comme  çà 
qu’ils  favont  tout  ce  qui  fe  fait,  &  qu’ils  jafont 
queuquefois  comme  des  pies  dénichées. 

Colin. 

Çamon,  par  ma  figuette!  Pendant  que  je  len- 
tibornerons  à  leu  demander  quoi,  &  qu’eft-ce? 
Colinette  fera.  ...{Il  pleure  ).  Ah  !  A ,  ah  !  Si  je 
favois  encore  par  où  ces  coquins-là  avont  enfilé. 

Gros-Jean. 

La  commère  Simonne  a  dit  qu’ils  aviont  tiré 
vars  ce  chemin-ici. 

^  G  U  I  L  L  o  T. 

Tenez ,  Gros-Jean.  A  liez-vous- en  tout  fine¬ 
ment  droit  par  là  avec  fti-ci  ;  je  m’en  vas  avec  fti- 
là  par  ce  petit  fentier  j  &  le  coufin  prendra  par  là 
avec  ftelles-là.  {Ils  s’en  vont  tous). 


SCÈNE  XVI. 
LES  CHÊNES. 

C  H  Ê  N  E. 


j/k  votre  aife ,  monfieur  Colin ,  à  votre  aife  J 
vous  ne  voulez  pas  vous  donner  la  peine  de  nous 
confulter ,  tant-pis  pour  vous. 
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SCÈNE  X  F  I  L 


LES  CHÊNES,  ARLEQUIN, 
SCARAMOUCHE.  . 

SCARAMOÜCHE. 


N  O  U  s  avons  mis  Colinette  en  fureté. 
Arieqüin. 

La  porte  eft  bien  barticadée  ? 

ScARAMOUCHE. 

Oui  parbleu. 


Arlequin. 

A  I R  :  (  Lampons  ,  lampons 

Nous  aurons  des  diamans.  (  bîs  ). 

ScARAMOUCHE. 

Un  tendron  des  pîous  cliarmans.  (  bis  ),  ^ 

Arlequin. 

Célébrons  notre  victoire  > 

Nous  avons  là  de  quoi  boire  : 


(  Tous  deux  ). 


Lampons,  lampons. 
Camarade,  lampons. 

(  Ils  hoivent  ). 


444  I-  A  Forêt 

(  Ou  entend  de  loin  les  voix  de  trois  ca  quatre 
payfans  qui  crient  )  : 

A I R  ;  (  Belle  Brune  y  belle  Brune  ). 

Pay  sans,  qu  on  ne  voit  point. 

Colinette! 

•  Colinetee! 

Arlequin,  épouvante. 

IV  /  I  ■* 

ScARAMoucHE,  fuyant. 

Sauve  !  fauve  !  Voilà  les  gens  de  la  noce* 


SCÈNE  X  F  I  I  1. 

LES  CHÊNES,  ARLEQUIN, 

Arlequin. 
iA  H I  !  fono  perduto  î 

(  Il  court  éperdu  de^  tous  côtés ,  fans  pouvoir fe  dé^ 
terminer  fur  le  chemin  quil  prendra  ). 

Où  vais-je  me  fourrer?...  Grimpons,  &  ca¬ 
chons-nous  far  cet  arbre. 

(  Il  monte  fur  un  chêne  ). 

Pay  sans,  qu^on  ne  voit  point. 

I 

,  Colinette  ! 

Colinette  ! 
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Arlequ  in,  fur  l'arbre ,  achevant  l'air. 

Que  me  voilà  bien  ici 

Dans  ma  pedic  cachette  ! 

pAY  S  A  N  S  5  quon  ne  vole  point. 

Colinette  ! 

Colinette  I 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Parodié  dé  Amaiis  ). 

Bris  épais,  redouble  ton  ombre; 

Tu  ne  faurois  être  affez  fombre; 

Tu  ne  peux  trop  cacher  un  malheureux  fripon. 

Le  Chêne  fur  lequel  il  ejl  fe  remue.  La  peur  faifit 
Arlequin  qui  dit  )  ; 

O  poveretto  rne  !  L’arbre  fe  déracine  ,  ôc  fe 
remue  !  (  Le  Chêne  marche  ).  Il  marche  !  Eh  ! 
monfieur  l’arbre  ,  doucement  1  Où  allez  -  vous 
donc  ?...  LailTez-moi  defeendre  ,  je  vous  incom¬ 
mode  peut-être. ..  Hé  ^  arrêtez  donc  ,  vous  me 
faites  mourir  de  peur! Le  Chêne  le  fecoue  ). 
Ahi,  ahi,  ahi!  Si  vous  continuez  à  me  lecouer 
les  trippes,  il  m’arrivera  quelque  accident,  qui 
pourroit  falir  vos  belles  feuilles  vertes. ..  Holà 
donc  ,  holà  donc  !  Vous  prenez  le  ‘mors  aux 
dents  ....  Ah  !  ç’en  eft  tait,  je  perds  les  étriers. 
(  Il  tombe  en  bas  de  P  arbre  ).  Pefte  foit  de  la  ma¬ 
riée  !  me  voilà  tout  éreinté. 


La  Forêt 
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SCÈNE  XIX. 

LES  CHÊNES,  ARLEQUIN,  COLIN, 
GROS-JEAN,  GUILLOT, 


Colin. 

A.h!  mon  ami  Guillot,  je  Es  tout  parturbé  de 
ne  rian  trouver. 

Arlequin,  à  part. 


Comment  diable  me  tirer  d’ici?  Faifons  le  dotr 
meur. 

{  Il  fe  met  à  ronfler  ). 

Gros-Jean. 

H  faut  aller  avartir  la  maricliauffee. 


Colin. 


Journée  de  mal-encontre  1  ' 


Guillot,  à  Colin ,  appcrcevant  Arlequin. 

Aga  tian ,  coufin,  j’avife  là  un  homme  qui 
dort.  Enquêtons-nous  de  li  s’il  n’a  rian  vu. 

•  (  Il  s’avance  vers  Arlequin  &  le  poujfe  ). 
Parlez,  l’homme? 

(  Arlequin  continue  de  ronfler  ). 
Guillot. 

Parlez  donc ,  hé  î 
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Gros-Jean. 
Réveillez-vous ,  mon  ami. 

Arlequin, 7^  relevant ,  &  parlant  du  ion  d*un 
homme  yvre. 

Allons  ,  mon  ami,  allons.  A  votfe  fancé. 

(  Il  chante  en  baillant  ). 

Tantaleri ,  tantaleri. 

G  U  I  L  L  O  T. 

N  av’ous  pas  vu  la  femme  à  Colin? 
Arlequin. 

Air!  (  Va-den  voir  s'ils  viennent  ), 

La  fgmme  à  Colin-Tampon . 

Colin. 

Laiffe  là  (l’homme,  Guillot.  Vois-tu  pas  bian 
qu’il  n’y  a  point  de  raifon  à  li. 

Guillot. 

Nennin ,  nennin.  Morgué  ,  il  me  porte  bian 
la  meine  d’être  un  des  fripons  qui  avont  fait  le 
coup. 

Arlequin. 

Me(îîeurs,  il  ne  s’agit  pas  de  çà.  Je  fuis  hon- 
nête-homme,  Se  ça  ne  fe  fait  point,  entendez- 
vous  ? 


44^  La  F  o  r  ê  t 

Gros-Jean,  aux  Chênes ,  ôtant  fon  chdpeatti 

Meffieurs  les  ârbres  ^  baillez  -  nous,,  s’il  vous 
filait,  votre  mot  là-deiïiis.' 

I'*'  Chêne. 

C’eft  un  des  ravilTeurs  de  la  jeune  époufée. 

Arlequin,  s'approchant  du  Çhêne, 

Vous  en  avez  menti. 

Le  C h  ê  n  e  ,  Ai  donnant  un  foufflet  d’une  de fes 
branches.  > 

Tiens ,  de  ton  démenti  reçois  lè  châtiment. 
Arlequin. 

Miféricorde!  Un  arbre  qui  parle,  &  qui  donne 
des  foufïlets  ! 

G  U  1  L  L  O  T. 

Ha  !  ha ,  c’eft  donc  toi  ! 

Colin. 

Çà,  te  vlà  attrapé.  Tu  nous  rendras  Colinette 
tout  comme  aile  étoit  quand  tu  las  prife,  ou  bien 
je  t’allons  bouttre  en  prifon. 

Arlequin. 

Ah ,  maudit  arbre  !  Ah  ,  chien  d’arbre  !  Fufles- 
tu  diftequé  en  cotterets. 


SCEISIE  XAT 
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SCÈNE  XX  ET  DERNIÈRE. 

LES  CHÊNES,  ARLEQUIN, 
COLIN,  GROS-JEAN,  GUILLOT, 
SCARAMOUCHE,  COLINETTE, 
GARÇONS  &  FILLES  de  la  iîoce* 

_  Un  Garçon. 

"T* I A  N ,  Colin  j  via  t’n  époufée.  J’avons  attrapé 
ce  coquin  ~  là  qui  s’enfuyoic.  (  Montrant  Scara- 
mouche  qui  fait  la  révérence  ).  Je  l’avons  tant  bâ-^ 
tonné ,  qu’il  nous  a  tout  dégoifé,  &  nous  a  mené 
là  où  ils  aviont  enfarmé  Colinette.  ’ 

Arlequin,  a  Scaramoüche. 

Ah!  Poltron,  tu  en  auras  ta  parti 

Colin,  fautant  au  cou  de  Colinette), 

Ma  povre  Colinette  !  tu  me  reboutes  le  cœur 
au  ventre.  Ces  pendards  -là  ne  t’avont-  ils  point; 
pris  de  tes  bijoux? 

CoLINETXEi^ 

Oh!  pour  cela,  nom 

Arlequin. 

On  ne  lui  a  pas  ôté  un  cheveu. 

Gros-J  ean. 

Enfans,  que  ferons-nous  de  ces  vaurians-là  ? 
Tome  IL  Ff 
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La  Forêt 

'Arlequin. 

J’opine  qu’on  les  falTe  crever  à  force  de  boire 
&  de  manger. 

Scaramoughe. 

Je  fuis  de  l’avis  de  monfieur. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Ils  mérkeriontpourcant  bien  d’aller  faucher  le 
grand-pré. 

Colin. 

Non ,  non.  Ils  paroilTont  bons  guiables.  Je  m’en 
vas  parier  qu’ils  n’aviont  fait  ça  que  pour  me  faire 
charcher. 

Arlequin. 

Non  vraiment,  ce  n’étoit  que  pour  tire.  De¬ 
mandez  plutôt  à  Colinette. 

CoLINETTE, 

Cela  eft  vrai  j  car  ils  me  l’ont  dit  eux-mêmes. 
Colin. 

Grand- marci,  meffiéux  les  Chênes. 

C  H  I  N  E ,  aux  Payfans, 

A 1  R  :  (  J’ai  fait  fouvsnt  réformer  ma  mufette  }. 

Ne  fongez  plus,  mes  enfans,  à  vos  peines. 
Chantez,  daiifez,  ayez  le  cœur  joyeux. 

(  Aux  jeunes  Chênes  ). 

A  leurs  plaifirs  prenez  part,  jeunes  Chênes. 

(  A  Arlequin  &  à  Scaramouche  ). 

Et  vous,  fripons,  fuyez  loin  de  ces  lieux. 
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Arlequin. 

Vous  lî’avez  que  faire  de  nous  le  recomman¬ 
der?  Nous  n’aimons  point  les  arbres  babillards. 

(  Aujfi-tôt  il  fort  deux  enfans  de  deux  jeunes 
Chênes  habiik^de  feuillages^  qui  fe  joignent  aux 
Payfans  pour  danfer.  Après  la  danfe ,  on  chante  le 
branle  fuivant  ). 

BRANLE. 

A I  R  :  (  De  monfieur  Aubert  ). 

Premier  couplet. 

Colin. 

Ici  les  bois  favent  parler  5 
Il  ne  faut  pas  leur  révéler 
Ce  qu’on  ne  dit  qu’à  la  matrôuc  t 
Bien  en  prend  qu’ autour  de  Paris 
On  ne  greffe  pas  les  taillis 
Avec  du  chêne  de  Dodône. 

Cœur. 

Bien  en  prend,  &c. 

Second  couplet-, 

Colinette. 

On  ne  fait  pas  que  dans  Auteuil 
La  veuve  Iris ,  pendant  fon  deuil. 

Ne  répand  que  du  vin  de  Beaunc  : 

Bien  en  prend  qu’autour  de  Paris 
On  ne  greffe  pas  les  taillis 
Avec  du  chêne  de  Dodône. 


Cœur. 
Bien  en  prend ,  &e. 


F  fij 


452  La  Forêt  de  Dodône. 

Troijicmc  coupla. 

Arlequin,  aux  Speclateurs. 

Meffieuis ,  ferrez  vos  flageolets , 

Qui  font  de  fi  beaux  ricochets. 

Quand  une  pièce  n’eft  pas  bonne  : 

Au  jugement  qu*ont  vos  fifflets. 

On  diroit  qu’ils  ont  éfé  faits 
Du  bois  de  chêne  de  Dodône. 

C  CEE  U  R, 

Au  jugement,  &c. 

FIN. 


L  A 

FAUSSE  FOIRE, 

PROLOGUE 

DES  DEUX  PIÈCES  SUIVANTES. 

Repréfentée  parla  troupe  du  Francifquc 

a  la  Foire  Saint- Laurent  ipzi. 

‘V . .  . . .  . . .  ■ 

AVERTISSEMENT. 

Le  privilège  de  Topera  comique  ayant  été  accorde 
à  d* autres  qu  au  Jieur  Hamoche  &  à  la  demoifelle 
de  Lis  le  y  (  les  deux  arcs-boutans  de  ce  fpeclacle  y 
fous  les  noms  de  Pierrot  &  d Olivette) y  ces  deux 
acteurs  fe  joignirent  à  la  troupe  du  Sr  Francifquey 
&  jouèrent  ce  Prologue  avec  les  deux  Pièces  qui 
le  fuivent.  Comme  les  comédiens  italiens  s^ établirent 
à  la  foire  y  le  fecret  dépit  qu  en  eurent  les  comé^ 
diens  francois y  fut  favorable  à  la  troupe  de  Fran- 
cifque.  Ils  la  laifsèrent paifiblement  repréfenter  des 
pièces  en  profe  ;  mais  les  privilégiés  f es  voifins  lui 
firent  interdire  par  T  opéra  y  non  feulement  léchant 
&  la  danfe  y  mais  jufqu  aux  machines  &  aux  chan- 
.  gemens  de  décoration* 


F  f  ilj 


4  c  T  E  U  R  s. 

ARLEQUIN. 

LE  DOCTEUR. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

SCARAMOUCHE. 

COLOMBINE. 

LA  FAUSSE  FOIRE,  Gille. 

S  U  I  V  A  N  S  <le  la  FauTe  Foire. 
L’OMBRE  DE  LA  F  O  I R  E ,  Pierrot. 
T  H  A  L  I  E,  Olivette, 
SAUTEURS. 


La  Scène  ejl  dans  le  petit  préau  de  la  Foive 
Saint-.  Laurent, 


L  A 

FAUSSE  FOIRE, 

PROLOGUE. 


i,e  théâtre  repréfente  le  petit  préau  de  lu 
Foire  Saint-Laurent  y  avec  un  maufolé’e 
dans  le  milieu. 


SCÈNE  ^PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  MEZZETIN, 
SCARAMOUCHE,  COLOMBINE, 
SAUTEURS. 

(  Uorchejlre  joue  une  marche  trîfïe ,  pendant  que 
tous  ces  acleurs  font  le  tour  du  maufàtée  ^  en  rr- 
pandant  des  fleurs  dejfus  ). 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,  déclamant  les  vers  fuivans 
parodiés  dé Amadïs. 

T oi  qui  dans  ce  tombeau  n’eft  plus  qu’un  peu  de  cendre;^ 
Des  fpcciacles  léglés,  loï,  q-ui  fus  la-  terreur, 
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foire,  reçois  le  trifte  honneur 
Que  nous  venons  te  rendre, 

AatBQVIN. 

Auprès  de  toi ,  mère  des  ris  ^ 
flon-flon  font  enfevelis. 

Hélas  1  hélas  !  Foire  folette  , 

‘  Qui  chantois  fi  bien  un  coupletj^ 

C’eft  ton  joli  landerirette 
Qui  t’a  fait  couper  le  fîfflet  î 

Le  Docteur, 

Mes  enfans,  nous  avons  beau  pleurer,  no5 
larmes  ne  nous  la  rendront  pas. 

Arlequin. 

C’eft  bien  dit.  Imitons  les  maris  qui  ont  perdu 
leurs  femmes ,  confolons-nous, 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Oui ,  cefTons  de  nourrir  une  douleur  inutile, 

Mezzetin. 

Et  ne  laifTons  pas  de  faire  tous  nos  efforts 
polir  divertir  le  public, 

Arlequin. 

Cela  n’eft  pas  facile.  Notre  bonne  mère  fa^ 
voit  engeoler  les  chalans ,  en  leur  vendant  de 
petites  chanfonnettes  j  il  nous  eft  défendu  ,  à 
npus ,  4e  vendre  1b  même  marchBndife,  I 


» 
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CoLOMBINE, 

Hé  bien  >  nous  tâcherons  de  les  engeoler  au¬ 
trement. 

L  E  D  O  Ç  T  2  U  R ,  tirant  trois  cahiers  de 
fa  poche. 

Elle  a  raifon.  Voyons  h  le  public  fera  content 
de  quelques  morceaux  qu’on  vient  de  me  mettre 
entre  les  mains. 

Arlequin. 

Qui  en  eft  l’auteur  ? 

Le  Docteur. 

Il  ne  veut  point  être  connu. 

Arlequin,  > 

Cet  incognito  devient  furieufement  à  la  mode, 

CoLOMBINE, 

Et  cette  mode-là  n’eft  pas  mauvaife  pour  bien 
des  raifons. 

Arlequin. 

Montrez  -  nous  donc  un  peu  ces  belles  pro- 
dudions. 

Le  Docteur. 

Voici  d’abord  une  Comédie  dont  le  titre  eft 
tout  brillant  (  *  ).  Arlequin  &  Pierrot  cocus  fans 
femmes. 


(  *  )  Les  Comédiens  italiens  venoient  de  jouer  uns  pièce  intitulée  i 
Pantalon  ^  Aiie^nin  cocus  fans  femmes« 
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Arlequin, 

Fi  !  voilà  une  pièce  qui  fént  trop  îe  théâtre 
italien. 

Le  Docteur. 

Aimez-vous  mieux  celle-ci?  La  Boîte  de  Parh- 
dore. 

Arlequin. 

J’appréhende  fort  qu’il  ne  forte  de  là  bien  du 
mauvais. 

Mezzetin,  d  Arlequin. 

Comme  vous  précipitez  votre  jugement  î 
Attendez  que  vous  l’ayez  vue. 

Le  Docteur. 

La  troifième  a  pour  titre  :  La  Tête-Noire. 

Arlequin,  riant. 

Ha ,  ha ,  ha  !  La  Tête-Noire  !  Quel  diable  de 
titre  eft-ce  là. 

CoLOMBiNEjd  Arlequin.. 

Hé!  donne-toi  donc  patience  * 
Arlequin. 

Ne  voyez  -  vous  pas  que  c’efl:  quelque  garçon 
marchand  qui  aura  voulu  jouer  fa  boutique  5£ 
fon  enfeigne? 

Le  Docteur. 

Vous  n’êtes  pas  au  fait.  C’eft  cette  prétendue 
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Tcte  de  Mort  qui  a  mis  tant  de  badauts  en  mou¬ 
vement,  &  que  l’auteur,  pour  le  décorum  du 
théâtre ,  a  changée  en  Tête  Noire. 

Arlequin. 

Oh  ,  diabk!  C’eft  un  Vaudeville!  Je  ne  dis 
plus  rien. 

Le  Docteur. 

Je  fuis  d’avis  que  nous  commencions  par  ta. 
Boîte  de  Pandore  ;  &  que  nous  finiflîons  par . 

(  On  entend  en  cet  endroit  un  grand  bruit  dans  les 
coulijjès  ). 

(17/2  homme  qu’on  ne  voit  pas  ). 

Je  veux  entrer,  moi. 

(  Un  autre  ). 

Non,  vous  n’entrerez  pas.  Par  la  morbleu!...* 
Arlequin. 

Quel  bruit ,  quel  tintamarre  ! 

Le  Docteur. 

Qu’eft-ce  qu’il  y  a  donc  là  ! 

Mezzetin. 

Quelle  conteftation  ? 

CoLOMBINE. 

Voyons  ce  que  c’eft. 
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SCÈNE  II. 


LE  S  ACTEURS  de  la  Scène  précédente , 
LA  FAUSSE  POIRE,  habillée  en  harangère, 
SES  SUIVANS. 

La  Fausse  Foire,  repouÿant  un  homme 
qui  la  pourfuit. 

J^E  TIRE-TOI,  coquin. 

Arlequin,^  part. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette  créature-Ià  ? 


La  Fausse  Foire,  à  Arlequin  avec  un  ris 
moqueur. 

Ha  ha!  monfieur  FraiiGifque  ,  c’eft  donc  vous? 

Arlequin. 

C’eft  moi-même. 


La  Fausse  Foire. 

Je  vous  trouve  fort  plaifant  de  venir  vous 
établir  ici.  Vous  croyez  donc  jouer? 

Arlequin. 

Hé  !  qui  m’en  empêchera ,  s’il  vous  plaît. 

La  Fausse  Foire, 

Moi ,  mon  petit  ami ,  moi. 


Arlequin. 

Vous  î  Et  à  propos  de  quoi  ? 

La  Fausse  Foire,  riant. 

Ha,  ha,  ha!  Je  vois  bien  que  vous  ne  me 
connoifTez  pas. 

Arlequin. 

Ma  foi,  nonj  &  je  n’ai  nulle  envie  de  vous 
connoître. 

La  Fausse  Foire, yê  grattant  les fejfes. 

Il  faut  pourtant  bien  que  vous  me  connoifliez. 
Je  fuis  la  Foire. 

LeDocteur. 

La  Foire  ! 

Mezzetin. 

La  Foire  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  Foire!' 

S  c  A  R  A  M  o  U-  c  H  E. 

La  Foire! 

Arlequin. 

Vous  la  Foire! 

La^Fausse  Foire. 

Oui,  je  fuis  la  Foire.  Les  v’ia  bien  étonnés 
rretous  ! 

Le  Docteur. 

Cela  n’eft  pas  polTible. 
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Mezzetin. 

Vous  vous  moquez. 

CoLOMBINE. 

Quel  conte! 

Arlequin. 

Nous  connoiflons  la  Foire. 

Scaramo  uche. 

C’eft  bien  une  figure  comme  la  vôtre! 

La  Fausse  Foire. 

Oh!  je  vous  ferai  bien  voir  qui  je  fuis. 

Elle  chante  fur  /’A  iK'.  V ouU-^  -  vous  /avoir  qui 
des  deux. 

Allez  chercher  fortune  ailleurs , 

Vous  n’êtes  que  des  bateleurs . 

Arlequin,  l’interrompant ,  &  lui  don¬ 
nant  un  coup  dans  l’ejîomac. 

Prenez  la  peine  d’aller  chanter  ailleurs  ,  vous. 
Et  ne  faites  point  verbalifer  contre  vous. 

La  Fausse  Foire. 

Voyez  un  peu  ce  petit  brutal. 

Arlequin. 

Mais ,  mais ,  cette  Marie  faliflbn. 

La  Fausse  Foire,  tranfportée  de  colère. 
Ah  !  lemiférable,  qui  me  manque  de  refped  i 
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[A  fesfuivans). 

Allons,  mes  enfans,  faifons  main-baflTe  fur 
cette  canaille-là. 

(  La  Faujfe  Foire  &  fes  fuivans  ,  font  prêts  à  fc 
jeter  fur  Arlequin  &  fes  camarades^  lorfquon 
entend  un  eoup  de  tonnerre  ^  qui  ejl  fuivi  d"unc 
fymphonie  lugubre.  V ombre  de  la  véritable  Foire 
fort  du  tombeau  ). 


SCÈNE  III. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
UOMBRE  DE  LA  FOIRE. 

L’  O  M  B  R  E  ,  Fauffe  Foire  ^  déclamant  les 
vers  fuivans  parodiés  d! Amadis. 

V A,  retire-toi,  malheureufej 
Ne  viens  point  dans  ces  lieux  ,  déteftable  chanteufe  , 
Débiter  fous  mon  nom  d'infipi des  couplets  5 
Va,  retire-toi,  malheureufe  , 

Et  laifle  mes  enfans  en  paix. 

Je  retombe  ;  le  jour  me  blelTe. 

Tu  me  fuivras  dans  peu  de  tems  : 

Pour  te  reprocher  ta  foiblefle  , 

Ceft  dans  un  mois  que  je  t’attends. 

(  V ombre  s"* abîme  ).. 


4^4  La  Faussé  Foiré 


SCÈNE  IV. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,' 
MEZZETIN,  SC  ARA  MOUCHE, 
COLOMBINE,  SAUTEURS,  LA 
FAUSSE  FOIRE&  SES  SUIVANS. 

Arliîquin,  h  la  Faujfe  Foire, 

O  U  s  l’avez  bien  entendu.  Vous  voyez  que 
nous  n’avions  pas  tort  de  vous  méconnoître* 

Le  Docteur. 

C’eft  celle-là  qui  eft  la  véritable. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’eft  la  bonne  faifeufe. 

CoLOMBINE.  ’ 

Vous  n’ètes  qu’une  Foire  de  nouvelle  créa¬ 
tion  ,  vous. 

La  Fausse  Foire. 

J’en  conviens  5  mais  je  vaux  mieux  que  la  dé¬ 
funte. 

Arlequin. 

Turelure! 

La  Fausse  Foire. 

Ha  ha!  Je  jouons  l’opéra  comique  comme  on 
ne  l’a  encore  jamais  joué. 


M  E  Z  Z  E  T  I  n; 
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Prologue. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Je  le  crois. 

La  Fausse  Foire. 

Je  n’employons  guère  les  vieux  airs,  non  j  Je 
mettons  partout  de  la  mufîque  toute  fine  neuve. 

Arlequin. 

Malpefte! 

La  Fausse  Foire. 

N’y  a  point  de  vieillerie  cheux  nous  j  tout  èft 
neuf  jufqu’aux  Poètes.-  p  -  j  j 

-■  C  o  L  o  M  B  I  N  e;  <.  ^TT 

Diantre  !  Cela  eft  bon.  . 

La  Fausse  Foire. 

Et  les  couplets  de  ces  drôles-là  ont  le  tour  du 
bréteur,'oui. 

Sc  ARAMOUCHE. 

C’eft  de  l’or  en  barre. 

Le  Docteur. 

Pulfque  tout  eft  fi  merveilleux  chez  vous,  il 
me  femble  que  vous  ne  devriez  faire  aucune 
attention  à  nous  autres  bateleurs. 

La  Fausse  Foire. 

Nenni,  nenni.  Je  voulons  vous  faire  mourir 
de  faim.  Vous  ne  chanteraiz  pas  ,  dà.  V’ia  le 
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La  Fausse  Foire, 

contrat.  Ça  y  eft.  (  Elle  tire  de  fon  fein  le  contrat 
pajfé  avec  V opéra  ), 

‘  -A  R  I.  i  Q  U  I  N.  ■ 

Hé  bien,  que  nous  importe  ?  '■ 

La  Faussé  Foire. 

C’eft  que  vous  croyez  peut-être  que  vous  dan- 
feraiz.  ■ 

C  £)  1  O  M  8  I  N  E.  J 

Sans  doute.  ...  - 

La  F  a  ü  s  s  e-  F  o  ï  r 
Et  c’eft  ce  qui  vous  embrouille.  Vous  ne  parV 
leraiz  'pas  non  plus.  Ça  y  eft.  '  "  ; 

.3  A  R-^i.  E  Q  U  J  1  A  ' 
.Encore  ?  ^ ,  ,  , 

La  Fausse  Foire.  , 

) 

Oui,  encore.  Voiis  avez  beau  avoir  votre- 
Hamoche  &c  votre  Delijle ,  ils  ne  vous  ferviront 
de  rien. 

Mezzbéin.  ~ 

Que  diable  allons-nous  donc  faire? 

L'  A  F  A  U  s  s  E  F  O  I  R  E. 

Vous  nauraiz  perfonne,  &  je  crèverons  de 
monde ,  "nous. 

Arlequin. 

Cela  eft-il  auffi  dans  le  contrat? 


Proloque. 

La  Fausse  Foire. 

Oh!  qu’oui,  çay  eft. 

A  R  L  E*Q  U  I  N. 

Commenc  donc?  Mais  tout  eft  dans  ce  coii-^ 
trat-Ià. 

La  Fausse  Foire. 

Afturément,  tout  y  eft.  Vous  n’auraiz  ni 
violons,  ni  décorations,  pas  même  une  tapiftê-, 
rie.  Ça  y  eft  encore,  au  moins. 

Le  Docteur. 

Cela  ne  laiftè  pas  d’être  embaraflant. 

Colombine. 

Eh!  madame,  ne  pourroit-on  pas  s*accom4 
tîioder  avec  vous  ? 

La  Fausse  Foire. 

Point  d’accommodement. 

A  R  L  E  Q  U  I  R. 

Vous  nous  coupez  les  vivres  de  tous  côtés* 
La  Fausse  Foire. 

Ça  vous  apprendra  une  autre  fois  ,  mes  petits 
meflîeurs ,  à  venir  vous  coleter  avec  nous. 

ScARAMOUCHE. 

Rien  n’eft  plus  chagrinant. 

Arlequin, d  genoi^x  devant  la  Faufjh 
Foirei 

Laiftez-vous  fléchir! 

g  n 
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La  Fausse  Foire. 

Point  de  miféricorde. 

Arlequik,  pkuranùi 
Hiaouf  1 

(  Vorchejlre  en  cet  endroit  joue  un  air  gracieux, 
qui  annonce  l'arrivée  de  Thalie, 


SCÈNE  K. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
T  H  A  L  I  E. 

Le  Docteur. 

U  E  L  s  fons  agréables  fe  font  entendi'e  ? 

Arlequin. 

Que  vois-je?  C’eft  une  divinité  qui  vient  i 
nous. 

T  H  A  L  I  E  ,  déclamant. 

Forains ,  ouvrez  les  yeux  ,  &  connoiiTcz  Tlialic. 

Elle  vîènt  par  pitié  vous  offrir  fon  fecours 
Contre  cette  injufte  ennemie , 

Qui  prétend  de  vos  jeux  interrompre  le  cours. 

Que  fon  privilège  frivole 
CefTe  de  troubler  vos  efprits  > 

Les  feuls  romains  mes  favoris 
Peuvent  vous  ôter  la  parole  : 
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P  R  O  L  O  G  U  I. 

Je  vais  leur  infpirer  de  la  bonté  pour  vous. 

Vous  parlerez  pendant  la  Foire. 

Bien  loiii  de  s’en  montrer  jaloux  , 

Ce  feroit  pour  leur  cœur  un  plaifir  allez  doux. 

Si  fur  tous  vos  voifins  vous  aviez  la  viûoire. 

Le  Docteur. 

Ah  !  divint  mivfe ,  vous  nous  rendiez  la  vie  î 

Arlequin. 

Hélas  !  fans  vous  ^^’^^^o^s  acheter  une  ficellé 
pour  me  pendre. 

La  Fausse  Foire, 

Oh ,  pardi  !  madame  la  mufe ,  de  quoi  vous 
mêlez-vous?  Je  ne  voulons  pas  quils  parlent^ 
nous, 

T  H  A  L  I  E. 

Allez ,  vous  n’êtcs  qVune  folle 
De  venir  ici  les  troubler. 

VOUS  qui  prétendez  leur  ôter  la  parole  , 

Quel  droit  avez-vous  de  parler  l 
Ce  n’eft  que  pure  tolérance 
Si  l’on  vous  laide  dire  un  mot; 

Pourquoi  leur  ôter  la  licence 
Que  l’on  prend  dans  votre  tripot  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  à  /iz  Faujfe  Foire% 
Qu*avez-vous  à  dire  à  cela  ? 

La  Fausse  Foire. 


Mordil  C’eft  que  je  voudrions  bien  qu’il  n’y, 

G  g  üj 
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eût  que  nou$  à  la  Foire  qui  fiflions  bien  nos 
affaires* 

T  H  A  L  1  E, 

Cela  ne  dépend  que  de  vous, 

Vcülez-vous  avoir  tout  Paris, 

D6nnez-loi  d’aimables  folies. 

Des  couplets  de  bon~fens  paîtris. 

Et  pleins  de  brûlantes  faillies  : 

Tbiis  plairez  par  ccrmôycn-là  5 
Ees  jeux  de  votre  voifinage 
Deviendront ,  s’ils  n’ont  point  cela , 

Audi  deferts  qu’un  hermitage. 

(  Thalic  s  en  va  ), 


SCÈNE  VI  ET  DERNIÈRE. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 
MEZZETIN,  SCARAMOUCHE, 
COLOMBINE,  SAUTEURS,  LA 
FAUSSE  FOIRE  5c  SES  SUIVANS. 

ARi.EQUiN,d/a  Faujfe  Foire. 

HiÉ  bien ,  nous  parlerons ,  comme  vous  voyejif. 
Ça  y  eft. 

CoLOMBlNE, 

Oui ,  ea  y  eft, 
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La  Fausse  Foire. 

N’împorte,  Vous  ne  gagneraiz  pas  de  l’eau  à 
bojre  avec  votre  profe.  C’eft  moi  qui  vous  le 
di^. 

Mezzetin. 

C’eft  ce  que  nous  verrons. 

La  Fausse  Foire,  yè  retirant,  &  retrouf- 
fant  fa  robe  par  derrière. 

Il  faut  entendre  nos  couplets. 

Refrain  de  /’Air:  {Boire  à  fon  tire  life  lir). 

Boire  à  fon  tirelire  lir  , 

Boire  à  fon  toureloure  lour , 

Boire  à  fon  tour. 

{Tous  les  acteurs  fartent ,  &  les  fauteurs  font  leurs 
exercices  qui finijfent  le  prologue^. 

Fin  du  Prologue. 
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LA  BOÎTE 

DE  PANDORE; 

« 

PIÈCE  EN  UN  ACTE.- 

* 

Repré/hntée parla  troupe  du  Francifque 
d  la  Foire  Sainte- Laurent  en  lyzi. 


ACTEURS. 


PANDORE. 

MERCURE,  Arlequin. 
PIERROT,  amant  d’Olivette. 
OLIVETTE,  fille  de  Mira. 
MIRA. 

C  O  R  O  N  I  S,  tante  d’Olivette. 

C  tt  L  O  É,  coufine  d’Olivette. 

S  I  L  È  N  E,  vieillard. 

CORIDON,  riche  laboureur. 

T  R  O  U  P  E  de  payfans  armés  de  la  fuite  dê 
Coridon. 

TROUPE  de  payfans  &  de  payfannes  de 
la  noce  de  Pierrot. 


La  Scène  eji  dans  la  Colchidt  auprès  du  Mont^ 
Caucafe, 


if 


LA  BOITE 

DE  PA  ND  O  RE. 

<'  a-- . .• .  V",  illî=Sÿ’"  ’  »■ 

< 

Le  théâtre  repréfente  un  hameau  ou  Von 
voit  deux  flatues  fur  leurs  piédeflaux 
qui  font  /^Innocence  ù  la  Bonne  foi. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

PANDORE,  PIERRO  T.  . 
Pierrot. 


U  O  I ,  Pandore ,  vous  avez  été  ftatue  ? 
Pandore. 

Oui  vraiment.  Pierrot,  j’ai  été  ftatue. 
Pierrot. 

Et  dites-moi  donc ,  s’il  vous  plaît ,  qui  vous 
donné  du  mouvement  ? 
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Pandore. 

C’eft  Jupiter.  Vulcain  m’avoit  fait  marbre,' 
&  Jupiter  m’a  animée. 

Pierrot. 

Oh!  que  cela  eft  plaifant  !  Vous  avez  été  de 
marbre  !  Que  je  tâte  G.  vous  n’êtes  point  encore 
dure  quelque  part. 

(  Il  touche  légèrement  y  &  fans  paraître  y  prendre 
plaifir ,  la  gorge  de  Pandore  )' 

Tenez.  Vous  avez  encore  là  deux  boules  dfe 
marbre. 

Pandore. 

Non,  elles  ne  font  plus  de  marbre. 

« 

Pierrot. 

Parlons  d’autre  cliofe.  A  propos ,  Pandore ,  je 
voudrois  bien  voir  dans  cette  petite  affaire  que 
vous  avez. ..  la. . .  dans  cette  boîte  que  vous  gar-r 
dez  avec  tant  de  foin. 

Pandore. 

Oh!  je  ne  veux  pas  qu’on  regarde  dedans  I 

Pierrot. 

Qu’eft-ce  qu’il  y  a  donc  dedans? 

P  X  N  D  O  R  E. 

Je  n’en  fais  rien  j  mais  cela  eft  fort  beau. 
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Pierrot,  riant. 

Hé ,  hé  ,  hé  î  Et  vous  ne  l’avez  pas  vu. 
Pandore. 

Cela  n’empèche  pas.  C’eft  Jupiter  qui  me  l’a 
donnée  \  les  dieux  ne  fauroient  faire  de  vilains 
préfens. 

Pierrot. 

Vous  avez  raifon,  Cela  doit  être  fort  beau. 


SCÈNE  II. 


PANDORE,  PIERROT,  MERCURE 

fous  la  forme  d’Arlequin. 

Mercure,  a  part. 

N  ne  reconnoîtra  jamais  le  dieu  Mercure 
fous  le  vifage  6c  fous  de  bizarre  habit  que  je 
porte. 

Pandore,  bas  à  Pierrot. 

Qui  eft  cet  homme-là  ,  Pierrot  ? 

Pierrot,  bas. 

Je  ne  fais  pas. 

Mer  c.u  RE,  toujours  à  part. 

Jupiter  m’a  ordonné  de  veiller  fur  Pandore  , 
pour  voir  ce  qu’elle  fera  de-  la  boîte  fatale.  Je 
voudrois ,  par  pitié  pour  les  hommes  qu’elle  ne 
l’ouvrît  pas.  ' 
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Pandore. 

Il  vient  à  nous. 

Mercure* 

Bonjour ,  belle  Pandore, 

Pandore, 

Je  ne  vous  eonnois  pas. 

Mercure. 

Je  vous  eonnois  bien  ,  moi.  Vous  êtes  l’ai- 
mable  Pandore:  vous  avez  été  faite  à  coups  de 
marteau  :  vous  avez  été  de  marbre  ;  vous  voilà 
de  chair.  Je  fuis  aufli  de  chair,  moi.  De  chair  à 
chair  il  n’y  a  que  la  main. 

(  Il  lui  prend  le  bras ,  le  baife  ;  &  voyant  quelle 
ne  s’en  défend  pas ,  il  dit  à  part  ). 

Si  elle  n’étoit  pas  toute  innocente ,  quelle  fe- 
roit  de  façons  ? 

Pierrot. 

Et  moi,  me  connoiffèz-vous  aufli? 

Mercure, 

Oh!  qu oui.  Vous  vous  appelez  Pierrot f  vous 
allez  époufer  Olivette,  fille  de  Mira  &  nièce  de 
Coronis  j  &  vous  avez  le  vieux  Silène  pour  rival. 

Pierrot. 

Comme  vous  déchiffrez  toute  notre  parenté  ? 
Qui  êtes- vous,  s’il  vous  plaît? 
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Mercure. 

Je  fuis  un  grand  devin  de  qui  doit  defcendre 
en  ligne  collatérale-le  fameux  Michel  Noftrada- 

mus.  .  y-''  ,  T 

Pierrot. 

O 

On  voit  bien  que  vous  êtes  un  habile  homme. 

Pandore. 

Puifque  vous  devinez  fi  jufte,  de, grâce,  ap- 
prenez-moi  ce  qui  eft  renfermé  dans  ma  boîte  ; 
&  pourquoi  Jupiter  ,  en  me  la  donnant ,  m’a 
confeillé  de  ne  la  pas  ouvrir. 

Mercure. 

Il  a  raifon.  Si  vous  faviez  ce  quelle  contient. 
Vous  ne  feriez  pas  fi  curieufe. 

-  ,  P  A  N  D-  O  R  E. 

D’où  vient  donc  cela? 

Mercure. 

Je  n’oferois  vous  le  dire. 

Pandore. 

Dites ,  dites.  ‘  < 

Mercure. 

•  Votre  boîte ,  qui  eft  fi  jolie  par  dehors,  ren¬ 
ferme  tous  les  maux  qui  doivent  affliger  le  gen^e 
humain. 

Pandore. 

Ma  boîte  renferme  des  maux  ! 
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Pierrot. 

La  vilaine  boîte  ! 

Mercure. 

.  Elle  contient  toutes  les  pallions. 

Pandore. 

Le^  pallions  !  Qu’eft-ce  que  c’eft  que  des  paf- 
llons  ? 

Mercure. 

L’ambition,  l’inrérêt ,  la  jaloulie,  &  le  refte.^ 

Pierrot.- 
Quels  animaux  font-ce  là?  ' 

Mercure. 

Puilliez-vous  ne  les  connoître  jamais. 
Pandore. 

Je  fuis  pourtant  bien  curieufe  de  voir  ces  paf- 
fions,  je  m’imagine  que  cela  eft  bien  joli. 

Mercure. 

Cela  eft  bien  remuant  du  moins.  t 

Pierrot,  cl  Pandore. 

Ouvrez,  ouvrez  votre  boîte.  .-  7 

Mercure. 

Vous  n’en  aurez  pas  li  tôt  fait  l’ouverture,  que 
l’innocence  &  la  bonne  foi ,  que  vous  voyez-là 
s’envoleront  dans  les  deux  :  les  vices ,  les  crimes 
Sc  les  infirmités  naîtront  fubitement  j  &  vous 
celTerez  d’ctre  heureux. 


Pandore. 
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Pandore. 

Son ,  bon .!  Je  n’entends  rien  à  tout  ce  que 
vous  me  conte2-là.  Je  gage  que  ma  boîte  n’eft 
pleine  que  de  bonnes  chofes. 

Pierrot. 

Je  le  gagerois  itouti  Eft-ce  que  Jupiter  vgusj 
l’auroit  baillée,  lî  elle  n’étoit  remplie  que  de  ces 
vilenies  que  ftilà  appelle  des  pallions  ? 

Mercure,  part. 

Pandore  a  bien  envie  d’ouvrir  fa  boîte.  Ma 
foi ,  laiflbns-la  faire.  Hé,  de  quoi  vais-je  m’avi- 
fer ,  moi ,  d’être  charitable  ? 

P  A  N  D  O  R  E4 

J’ai  dans  l’efprit  que  la  boîte  eft  pleine  de 
Joyaux. 

P  i  E  R  R  0  Ti  ■ 

‘  Tenez ,  Pand.ore ,  c’èft  ce  que  je  penfe  auffi< 

Pandore.  - 

Allons,  je  veux  ouvrit  ma  boîte»  Et  comme 
on  va  marier  aujourd’hui  Olivette  avec  Pierrot, 

Je  prétends  leur  faire  des  préfens  de  noce. 

P  I  E  R  R  O  T. 

C’eft  bien  dit* 

P  A  N  O  O  R  È.’ 

Oui,  j’ouvrirai  la  Boîte.  Sans  adieu.  Pierrot, 
Tome.  IL  H  h 


484  La  b  o  î  î  e 
C’eft  ici  qu’Olivette  ma  chère  amie  Sc  fes  parens 
doivent  s’alfembler  pour  votre  mariage  j  je  veux 
vous  régaler  tous  d’un  petit  prcfent.  Je  vais  cher¬ 
cher  ma  boîte. 

(  Elle  s'en  va  ). 


SCÈNE  1  I  1. 

MERCURE,  PIERROT. 
Pierrot. 

J  E  crois  que  cela  fera  fort  curieux. 

Mercure. 

Vous  m’en  direi  des  nouvelles. 

Pierrot,  avec  émotion. 

Olivette  patoît!...  Je  ne  fais  pas  pourquoi  je 
fuis  h  aife  quand  je  la  regarde. 

Mercure,  à  part. 

Jouiflbns  pour  la  dernière  fois  du  plaifir  de 
voir  l’amour  innocent. 
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SCÈNE  IF. 

MERCURE,  PIERROT,  OLIVETTEi 

Olivette. 

H  i-BiEîi  ,  Pierrot,  nous  allons  bientôt 
être  ttiariés.  Ma  mère ,  ma  tante  &  ma  confine 
Chloé ,  tout  cela  fera  ici  dans  un  moment. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Que  je  vous  aime ,  Olivette  J  Que  je  vous 
aime!  Et  fi  pourtant  je  ne  fuis  pas  encore  votre 
mari. 

Olivette. 

Et  moi.  Pierrot ,  je  n’aime  pas  plus  ma  mère 
ique  vous. 

M  E  R  c  U  R  E ,  paru 
Quelle  innocence  ! 

P  I  E  R  R  Ô  T. 

Je  ne  fongerai  qu’à  faire  plaifir  à  Olivette. 

Olivette. 

Je  ferai  toujours  ce  que  voudra  Pierrot. 

Mercure,  d  pan. 

Voilà  ce  qu’on  peut  appeler  des  amours  en 
nourrice. 

Pierrot. 

J’apperçois  votre  mère  &  votre  tante  Coroiûs. 
Elles  viennent  pour  faire  la  noce. 

Hhij 
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SCÈNE  K. 


MERCURE,  PIERROT,  OLIVETTE, 
MIRA,  CORONIS. 

Mercure,  à  part. 

OYONS  ce  qui  fe  paiTera  dans  cette  afl emblée 
de  patens  à  la  veille  d’une  noce.  Si  la  boîte  étoic 
ouverte,  on  entendroit  ici  un  beau  carrillon. 

M  I  R  A ,  à  Pierrot, 

’  f 

Je  fuis  ravie,  mon  gendre  futur,  de  vous 
trouver  feul  avec  ma  fille. 


-  '  M  E  R  c  U  R  E,  d  part. 

La  bonne  maman  !  / 

CoRONïS,d  Olivette. 

Vous  faites  bien ,  ma  nièce ,  d’époufer  Pierrot,' 
vous  vous  convenez  à  merveille.  J’avois  delTein 
d’ètre  fa  femme ,  moi  j  mais  j’ai  fait  réflexion 
qu’il  valoir  mieux  que  ce  fût  vous. 

OtiVETTE,  falfant  la  ^révérence. 

Je  vous  fuis  bien  obligée,  ma  tante..  J’ai'fait 
aufli  cette  réflexion  là.  .-^i. 

Pierrot. 

•  Vôils  avez  bien  fait,  Coronisj  car  j’aime  mieux 
Olivette  que  vous.  • 
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C  O  R  O  N  I  s. 

Vous  avez  raifon.  Elle  eft  plus  aimable  que 
moi. 

M  E  R  c  ü  R  E,  à  pan, 

La  bonne  tante  !  '  ■  ^ 

M  I  R  A.  - 

Ho  çà ,  mes  enfans ,  ouvrez  -  moi  tous  deux 
votre  cœur.  Que  voulez  vous  que  je  vous  donne 
en  vous  mariant? 

Pierrot. 

Je  ne  vous  demande  rien  qu’Oli verte. 

Olivette. 

Pourvu  qu’on  me  donne  Pierrot,  je  ne  me 
mets  pas  en  peine  du  refte. 

Mercure,  à  pan. 

Voilà  des  articles  de  mariage  qui  ne  fer  virent 
pas  de  modèles  dans  les  fiècles  à  venir. 

Mira. 

Je  donnerai  à  Olivette  pour  fa  dot  mon  champ 
jrempli  de  bled  prêt  à  moiflbnner. 

Pierrot. 

Non,  non.  Gardez  votre' champ  pour  vous.’ 
N’aurons-nous  pas  mion  jardin  &  le  troupeau 
d’Olivette  ?  Cela  fuffira  pour  défrayer  notre  mé¬ 
nage. 

Hhüj 


48^  La  Boîte 

Olivette. 

Ouï,  Pierrot  eft  bon  jardinier,  il  ne  laiflera  pas 
fa  terre  en  friche. 

M  I  B.  A  ,  montrant  du  doigt  Mercure, 

Mais  qui  eft  cet  hoimme  noir  que  j’apperçois 
U> 

Pierrot. 

C’eft  un  de  nos  amis  qui  nous  connoît  tous  ÿ 
&  que  nous  ne  connoiftbus  pas. 

Mercure. 

Je  fuis  un  ferviteur  des  deux  familles.  Je  viens 
ici  pour  être  un  garçon  de  la  noce ,  fi  vous  l’avoE 
pour  agréable. 

M  I  R-  A. 

Vous  nous  ferez  plaifir. 

Pierrot. 

Nous  vous  en  prions. 

CoRONis,<è  Olivette. 

Voici  le  vieux  Silène  avec  Chloé,  votre  coti- 
fîne. 
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SCÈNE  ri. 

MERCURE,  MIRA,  PIERROT,  OLIVETTE, 
CORONIS,  SILÈNE,  CHLOÉ. 

Silène, 

Bonjour,  Olivette.  Bonjour,  Mira.  Bonjoiït, 
Coronis.  Bonjour,  Pierrot. 

C  H  L  O  I. 

Bonjour,  toute  la  compagnie. 

Mira. 

II  ne  nous  manquoit  plus  que  vous  pour  nou$ 
bien  réjouir. 

Olivette,  à  Chloé. 

Coufine,  je  vous  attendois  avec  impatience. 
Chloé. 

Je  n’en  avois  pas  moins  que  vous  d’être  ici. 
Pierrot. 

Soyez  le  bien  venu ,  Silène.  J’avois  peur  que 
vous  ne  fufliez  pas  des  nôtres. 

Silène. 

Pourquoi  cela? 

Pierrot, 

Parce  que  j’époufe  Olivette  que  vous  vouliez 
époufer,  vous.  J’ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas 
bien  aife  d’être  de  la  noce. 

H  h  iv 


s  I  t  à  N  E. 

Qui?  Mol!  Je  ne  fouhaite  que  fon  bonheur» 
Puifqu’elle  fera  plus  contente  avec  vôus  qu’avec 
moi ,  je  ne  fuis  pas  fâché  que  vous  ayez  eu  la 
préférence. 

Mer  CURE,  à  Sïlène. 

Vous  êtes  un  rival  bien  obligeant. 

*■  Silène, 

J’ai  des  troupeaux  à  foifon  &  des  granges 
pleines  de  grain  ;  tout  cela  eft  au  fervice  de 
Pierrot,  puifqu’Olivette  l’aime. 

P  I  E  R‘R  O  T,  l’embrajfant. 

'"Vous  êtes  un  bon  ami ,  père  Silène.  Embraflez» 
moi.  Je  vous  prçnîets  de  rendre  tantôt  votre  baifer 
à  Olivette. 

.  •:ar  S.  I  L  È  N  E. 

Je  lui  demande  feulement  en  grâce  de  la  voir 
toujours.  Sa  vue  me  fuffit. 

MercurEjÆ  pan, 

*  Le  bon  homme  n’eft  pas  dilficile  à  contenter. 
Olivette. 

Vous  me  verrez  tant  que  vous  voudrez.  Sir 
îène, 

Pierrot. 

Oui,  oui,  Comme  vous  ne  travaillez  plus ,  4 
caufe  que  vous  êtes  vieux  j  vous  tiendrez  comr*» 
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pagnie  à  ma  femme ,  pendant  que  Je  ne  pourrai 
pas  être  avec  elle. 

C  H  I.  O  É, 

Je  fuis  charmée,  ma  coulîne  ,  que  vous  vous 
mettiez  en  ménage  avec  Pierrot.  C’eft  un  garçon 
que  j’ai  toujours  aimé.  S’il  n’alloit  pas  devenir 
votre  mari,  je  fouhaiterois  qu’il  fût  le  mien. 

Mira. 

Lailïons-là  ces  difcours ,  &  faifons  tout  à 
l’heure  ce  mariage. 

Olivette. 

Oui;  mais  je  voudrois  que  ma  chère  amie 
Pandore  fût  avec  nous. 

P  I  E  R  U  O  T. 

Elle  ne  doit  pas  être  loin  d’ici.  Cherchons- ta, 

(  Ils  fortent  tous  ,  excepté  Mercure  ). 


SCÈNE  r  I  L 

MERCURE,  feul. 

Ma  foi  ,  ce  fera  grand  dommage,  fi  Pandore 
s’avife  d’ouvrir  fa  boîte.  Quelles  noces  fe  pré¬ 
parent  !  Une  mère  qui  n’eft  point  inréreffée  !  Une 
tante  qui  ne  minaude  pas  pour  effacer  fa  nièce  ! 
Deux  époux  également  innocens!  Un  vieillard 
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qui  fe  fait  une  raifon  fur  fon  amour,  &  quî  ofFré 
fon  bien  à  fon  rival  heureux ,  fans  aucun  intérêt 
de  galanterie  !  Une  alTemblée  de  parens  qui  ne 
fe  querellent  point  !  Voilà  ce  qu’on  ne  verra 
plus.  .  .  Mais  j’apperçois  Pandore.  Elle  apporte 
fa  boîte.  Elle  pétille  de  l’ouvrir.  Elle  eft  inno¬ 
cente  ,  &  cependant  curieufe.  Il  faut  donc  que 
la  curiofité  ne  foit  point  un  mal ,  puifqu’elle  n  eft 
point  renfermée  avec  les  vices. 


SCÈNE  r  I  I  I. 

MERCURE,  PANDORE. 
Mercure. 

.A.  ce  que  je  vois ,  Pandore ,  vous  vous  ennuyez 
d’avoir  votre  boîte  fî  long-tems  fermée. 
Pandore. 

Que  voulez- vous  ?  Je  croirois  peu  mériter  les 
faveurs  des  dieux ,  fi  je  négligeois  d’en  connoître 
le  prix. 

Mercure. 

Vous  y  êtes  donc  déterminée  ? 

Pandore. 

Oui. 

Mercure. 

Attendez  du  moins  que  votre  amie  Olivette 
foit  mariée. 
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Pandore. 

Oh!  Je  veux  voir  auparavant  quels  font  les 
préfens  de  Jupiter,  pour  les  partager  avec  elle 
&  fa  famille. 

Mercure. 

Votre  curiolîcé  eft  généreufe. 

Pandore. 

Toute  prête  à  la  fatisfaire,  je  frémis,  fans  favoîr 
pourquoi. 

Mercure. 

C’eft  peut-être  un  avis  fecret  que  quelque  fa¬ 
vorable  divinité  vous  donne.  Profitez-en. 

Pandore. 

Vous  voulez  encore  m’effrayer. 

Mercure. 

Je  n’y  réuflîrai  pas. 

Pandore. 

Oh  !  Pour  cela ,  non. 

Mercure. 

Ce  font  vos  affaires. 

(  Pandore  ouvre  fa  boite.  Il  en  fort  plujieurs 
petits  monjlres  ailés  au  travers  d*une  épaiffe  fu-^ 
mèe  ,  qui  fe  répandent  cà  &  là.  En  meme  tems  on 
voit  les  fiatues  de  P  Innocence  <S*  de  la  Bonne  foi 

qui  s^ envolent.  On  entend  gronder  le  tonnerre  ; 
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&  l’orchejire  y  répand  par  une  fymphonle  de  fii-i 
reur, 

\  Pandore,  fuyant. 

O  dieux!  Qu’ai-je  fait?  Malheureufe! 


SCÈNE  IX. 

MERCURE, /e«/. 

O  U  s  l’avez  voulu ,  madame  Pandore ,  vous 
l’avez  voulu!  Vous  avez  fait  là  de  bonne  be- 
fogne!  Voilà  un  beau  préfent  de  noces  pour  fon 
amie  Olivette  !  Tous  les  hommes  étoient  hon¬ 
nêtes  gens,  tous  les  hommes  fe  portoient  bien, 
&  l’on  va  voir  pour  la  première  fois  des  fripons 
&  des  maladies.  Voici  le  bénin  rival  de  Pierrot 
&  la  raifonnable  Coronis.  Voyons  comment  ils 
fe  trouvent  de  l’ouverture  de  la  boîte. 


SCÈNE„X. 

MERCURE,  SILÈNE,  CORONIS. 
Coronis,  à  Silène  qui  rive. 


'üoi,  nipnlieur  Silène,  vous  vous  repentez 
d’avoir  cédé  ma  nièce  à  Pierrot  ? 
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Mercure,  à  pan. 

Monfieuc  Silène.  Bon.  Voilà  déjà  la  nailTance 
de  la  politelTe ,  fille  de  la  diffimulacion. 

CoRONiSjd  Silène. 

Vous  confentiez  tantôt  fi  bonnement  au  ma¬ 
riage  de  Pierrot. 

Silène. 

J’étois  un  fot  tantôt  j  mais  depuis  un  moment,' 
mademoifelle  Coronis ,  je  fuis  bien  changé. 
Non,  je  ne  fouffrirai  pas  que  ce  manant  là  me 
coupe  l’herbe  fous  le  pied. 

Mercure,  d  parc. 

La  jaloufîe,  fortie  de  la  boîte  de  Pandore;' 
vient  d’élire  fon  premier  domicile  dans  le  cceur 
de  Silène. 

CoRONis,  minaudant. 

Mais ,  monfieur  Silène ,  trouvez-vous  donc  ma 
nièce  le  feul  objet  aimable  qui  foit  dans  nos 
hameaux  ?  N’en  voyez-vous  point  d’autre  qui 
mérite  votre  attention  ? 

Mercure,  d  part. 

La  coquetterie  n’eft,mafoi,  pas  reftée  au  fond 
de  k  boîte. 

S  I  L  È  NE,  tapant  du  pied. 

J’enrage  l 
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Mercure. 

Mais,  monHeur  Silène  (  puifque  monfieur  y  a) 
tantôt  vous  embraflîez  Pierrot  de  li  bon  cœur. 

Silène,  en  colère  ,  «S*  toujjant. 

Oh!  bien,  à  préfent,  je  letoufFerois. 
Mercure. 

Prenez  garde  d’étouffer  vous-mème. 

(  A  pan  ). 

Voilà  la  toux  qui  mène  le  branle  des  maladies 
échappées  de  la  boîte. 

Silène,  tranfporté. 

Oui,  fi  je  le  tenois,  je  le  mettrois  en  pièces! 

Mercure,  à  part. 

Origine  de  la  fureur. 

C  O  R  O  N  I  s. 

Ne  vous  emportez  pas,  monlieur  Silène.  Je 
vous  confeillerois  plutôt ,  pour  vous  veuger  de 
ma  nièce ,  d’aimer  une  autre  perfonne  qu’elle. 
C’eft  une  mijaurée  qui  n’a  pas  .  le  fens  commun. 

Mercure,  à  parc. 

Modèle  de  tante  pour  la  poftérité. 

Silène.- 

Je  vais  trouver  Mira,  &  lui  repréfenrer  la 
fottife  qu’elle  fait  de  me 'préférer  un  petit  jar¬ 
dinier,  qui  a  cent  fois  moins  àfi  bien  que  moi. 


D  E  P  A  N  D  O  K  E.  4^5 
C  O  R  O  N  I  S. 

Vous  ferez  fagement.  Je  veux  aller  avec  vous 
appuyer  vos  prétentions ,  pour  tâcher  d’avoir 
Pierrot.  Audi  bien  il  ne  fera  pas  dit  que  je  ref- 
terai  fille ,  &  que  j’aurai  le  chagrin  de  voir  marier 
ma  nièce. 


(7/j  s*en  vont  tous  deux). 


SCÈNE  XL 

MERCUR  £,/««/. 

CjÉtA  ne  va  pas  mal.  La  jaloufie,  la  haine,' 
la  fureur,  l’envie  ,  la  médifance,  la  coquetterie, 
parbleu!  la  boîte  a  fait  une  belle  évacuation! ... 
Je  vois  Pierrot  &  Olivette.  Ils  boudent.  Ho  !  ho  ! 
la  bouderie  va  déformais  tenir  bonne  compagnie 
aux  amans. 


V. 


SCÈNE  X  I  L 


MERCURE,  PIERROT,  OLIVETTE, 
plus  parée,  &  ayant  des  fleurs  dans  fes  cheveux. 


Pierrot,  d  part. 


N  E  nous  preflbns  pas  j  remettons  le  mariage 
à  quelques  jours. 
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Olivette,  à  farri 

Pierrot  efl:  plus  gentil  que  Silène  j  mais  Silèrie 
eft  plus  riche  que  Pierrots 

M*ercüre,^  paru 

L’efprit  d’intérêt  fait  fon  entrée  dani  le 
monde. 

Pierrot,  à  Olivette^  d'un  ton  bfufque. 

Pourquoi  donc ,  mademoifelle  Olivette,  avez- 
vous  mis  dans  vos  cheveux  ces  fleurs  qui  n’y 
étoient  pas  tantôt  ? 

Mercure. 

C’eft  la  vanité  qui  les  y  a  placées,  en  attendant 
les  poinçons  de  diamans  &  les  papillons  de  pierres 
préeieufes. 

Olivette,  à  Pierrot* 

Mais  je  vous  trouve  fort  plaifant ,  moiifîeut 
Pierrot. 

Mercure. 

Oh  !  voilà  un  mot  de  monfleur  didé  par  le 
dépit  !  , 

»  Pierrot,  brufquement. 

Comment  donc  ?  ^ 

Olivette. 

Oui ,  je  vous  trouve  foit  plaifant  de  m’inter¬ 
roger  d’un  ton  fi  brufque.  '  ' 

Pierrot; 
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Pierrot. 

Je  vous  troSve  bien  phifante  vous-mème  de 
me  parler  ainfi.  Savez  vous  que  votre  confine 
Ghioé  ne  parleroit  pas  comme  vous  faites  ?  Si 
vous  me  fâchez ,  par  la  jarni! ... 

Olivette»' 

Hé  bien  ,  fi  je  vous  fâche  ? 

Pierrot. 

Je  Tépouferai  à  votre  place. 

Olivette. 

Que  m’importe  ? 

Mercure. 

Fort  bien.  Apparition  de  l’inconfiancei 
PlER  ROT,  d*un  air  vain^ 

Chloé  eft  aimable ,  &  nous  ne  lui  déplaiibnî 
pas. 

Mercure,  frappant  fur  l'épaule  dé  Pierrot, 
Premier  petit-inaître. 

Olivette. 

Je  ne  fats  pas  à  quoi  je  penfois  de  me  borner  à, 
un  fimple  Jardinier. 

Pierrot. 

Il  vaut  bien  la  fille  de  madame  Mira. 
Olivette. 

Ma  coufine  vient.  Je  vous  laiffe  avec  elle; 
Pierrot. 

Vous  me  faites  plaifir.  Allez  trouver  le  bon-J 
homme  Silène. 

Tome  JI^ 


li 
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SCÈNE  XIII, 


:mercure,  pierrot,  olivette; 

C  H  L  O  É. 

C  H  I.  O  É. 


M  E  fuyez-vous ,  ma  confine  ? 

Olivette. 
Non ,  je  ne  fuis  que  Pierrot. 

C  H  L  O  -é ,  étonnée. 


Pierrot  ! 

Olivette. 


Lui-même. 

C  H  L  O  É ,  à  pàn ,  avec  jdîe. 

Ils  font  brouillés.  ,  „  :  ' 

Pierrot,  à  Chloé. 

*  i. 

Ne  la  retenez  plus.iLaiflez-la  aller. 

Olivette,  cl  Chloé. 

■^dieu ,  ma  coufine.  Gardez  Pierrot ,  je  yoiîs 
en  fais  préfent. 
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SCÈNE  X  I  N. 

MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ.’ 

P  I  B  R  R  O  Tl 

Cj’e  s  T  à  moi  à  vous  faire  préfent  dePierroti 
je  me  donne  à  vous,  ma  chère  Chloéi 

G  H  B  O  âi 


Voiïs  badifie*  y  Pierrot. 

P  I  E  R  R  O  Tl 

Pardi  nOtt  j  je  ne  badine  poinn 
C  H  t  O  il 

Si  j’étois  fûre  de  cela,  je  vous  dirois.*.!î« 
Mais  vous  ne  parlez  pas  tout  de  boni 

Pierrot. 

Si  fait  i  fifiit ,  je  parle  tout  de  bort.  [Montrant 
Mercure  )i  Dêmandez-lui  plutôt! 

Mercure. 

il  vous  dit  vraii  Vous  pouvez  vous  ouvrir  à 
îuii 

C  H  È  O  é. 

Hô  bien ,  t'éftéz.  Olivette  me  dit  hief  au  fol# 
Qu’elle  faifoit  femblant  de  vous  aiuieri 
Mercure#  à  parti 

Hièt  au  foir  5  La  petite  fourbe  !  Elle  vîèiifi 
d’accouchec  dtt 

lii/ 
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C  H  L  O  i. 

Mais  que  dans  le  fond  elle  ne  vous  aimolc 
pas. 

Pierrot. 

Qui  s’en  foucie  ? 

C  H  I.  O  é. 

Si  j’étois  de  vous ,  Pierrot ,  je  l’cn  ferois  biett 
repentir. 

Mercure. 

Affurément.  J’cpouferois  Chloé ,  qui  eft  fî 
bonne  parente,  quelle  voudra  bien  fe  prêter  à 
tout  ce  qui  pourra  faire  enrager  fa  couline. 

Chloé. 

""  Je  vous  en  réponds. 

Pierrot. 

Oui  s  morgue!  je  m’en  vengerai. 

I 

Mercure,  à  paru 

Voilà  la  vengeance. 

Pierrot. 

Allons ,  Chloé ,  allons  chercher  Mira.  Je  veux 
devant  vous  retirer  ma  parole ,  &  vous  époufer  4 
fa  barbe. 

Chloé. 

Hé  mais ,  Pierrot ,  ne  me  ferez  -  vous  poin( 
^uili  après  cela  comme  à  ma  couhne? 


®  E  P  A  N  D  O  R  I.  J/Crf; 

P  I  B  R  R  O  T. 

Oh!  non.  J’en  jure  par  Jupiter. 

Mercure,  à  partie 
Serment  amoureux^ 

(  Ils  s'en  vont  ). 


SCÈNE  X  r. 


M  E  R  C  U  R  E ,  fiuL 


Al  h  !  curieufe  Pandore  ,  qu’avez  -  vous  fait  E 
Bon.  Mira'  s’avance.  Je  n’ai  plus  qu’à  l’écoutec- 
pour  avoir  le  bordereau  de  tous  les  vices  de ,  la» 
famille. 


SCÈNE  X  V  L 

MERCURE,  MIRA,  OLIVETTE,  SILÊNE4 

S  I  L  i  K  E  ,  tQuffanti. 

u’àvez-voüs  donc ,  Mira  ?  Pourquoi 
vous  appuyer  fur  un  bâton?  Vous  voilà  toute 
courbée  ,  vous  qui  tantôt  étiez  plus  droite  qu’ua 
Jonc. 

Mira. 

J’étois  plus. droite,  il  eft  vrai,  que  vous  ae 

1  i  iij 
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l’avez  jamais  été;  mais  il  m’eft  furvenu  une  doit* 
leur  effroyable  dans  les  épaules  &  dans  la  djilTe 
gauche. 

Mercure,  d part. 

-y 

C’eft  le  rhumatifme.  Madame  Mira  n’a  pas  eu 
le  plus  petit  lot  de  la  boîte. 

Mira. 

Ho  çà ,  Père  Silène ,  vous  n’avez  donc  pas  ab* 
folumçnc  renoncé  à  Olivette  ? 

Silène,  toulfane^ 

Je  ne  renonce  à  rien.  , 

Mercure. 

Vous  avez  pourtant  une  toux  (jui  vous  oblige 
à  bien  des  renonciations. 

Mira, 

N’étois-je  pas  folle  de  donner  ma  fille  â  ce 
gueux  de  Pierrot  ?  Il  lui  convient  mieux  d’avoir 
un  riche  Laboureur. 

*  S  I  L  i  N  E. 

Sans  doute. 

Mira. 

Vous  êtes  fort  à  votre  aife,  c’eft:  ce  qü’il  faut 
i  ma  fille. 

S  I  L  i  N  E. 

Oh!  j’efpère  m’enrichir  encore  bien  d,avaiî-> 
rage!  Je  me  refuferai  jufqu'à  mon  néceftaire;i 
'pour  amalfec  de  grandes  riçbeflès»  ‘  ’  " 
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M  E  R  c  U  R.  E à'part. 

Je  tn’étonnois  de  ne  pas  voie  l’avarice.  Je  Vais 
faire  un  petit  tour  à  la  cour  Olympienne  ,■  &  dir« 
à  Jupiter  que  fa  boîte  a  fait  déï  merveilles.  Je 
feraibientôt  de  retour,  pour  voir  la  fuite  de  tout 
ceci.  <  . 


S  C  È  N  E  X  L  L  , 

MIRA,  OLIVETTE,  SILÈNE,  PIERROT, 
C  H  L  O  É.' 

P  I  E  R  R  O  r\  à  Mira. 


^Oü  s  vous  cherchons  partout,  madame  Mira. 
M  1  R  A. 

Que  me  voulez-vous  ? 

P  I  E  R  R"^  O  T. 


Vous  dire  e[ue  je  ne  veux  plus  de  votre  fille. 
Olivette,  à  Pierrot. 


Ni  elle  de  vous. 

M'I  R  A. 


Vous  me  prévenez  ,  monfieur  Pierrot.  Ji 
donne  Olivette  à  Silène. 


Pierrot. 


Ah  !  je  vois  bien  votre  manigance  !  Vous  la  lui 
baillez  à  caufe  de  fa  toux. 


li  iv 
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Silène» 

Qu’eft-ce  à  dire  ma  toux ,  monfieur  Pierrot  ? 

Expliquez-vous. 

P  I  B  R.  R.  O  T. 

Pardi  I  ça  eft  bien  difficile  à  comprendre?  Né 
Voyez- vous  pas  que  vous  crèverez  bientôt ,  Sc 
que  de  la  peau  du  vieux  elle  en  achètera  un 
jeune  ? 

Silène. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

Olivette^ 

Taifez- vous,  babillard. 

Pierrot»  prenant  Çhloé  pardejjous  le  Irasl 

Venez,  Chloé,  venez.  Laillons cesmal-aflbrtis 
ôc  courons  nous  marier, 

Chloé. 

J’y  confens.  Nous  ne  ferons  pas  fi  bonnô 
<chère  qu’eux  j  mais  contentement  pa0è  tichelTe^ 

Pierrot. 

C’eft  bien  dit.  Nous  ne  mangerons  que  du 
pain  &  du  fromage  j  mais ,  dieu-merci,  tout  fait 
ventre, 

(  //r  fe  retirent  )» 
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SCÈNE  X  F  I  I  L 

.  MIRA,  OLIVETTE,  SILÈNE. 


Mira. 


fille  vous  convient  donc.  Silène? 

S  I  t  â  N  E, 

Oui ,  vraiment ,  mais  confentira-t-elle. .  ^  ï  ! 
Mira. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  fon  confentementpourli 
marier. 

(  On  entend  en  cet  endroit  un  bruit  de  tambours  5; 
de  trompettes  ). 


O  L  I  V  E  T  T  E. 


Quel  bruit  extraordinaire  ? 

Mira. 

Je  n’ai  jamais  entendu  de  pareils  inftrumeris; 

Silène. 

Que  veut  dire  cela  ? 


La  b  o  î  t  £ 


SCÈNE  XIX. 

MfRA^  OLIVETTE,  SILÈNE,  CORIDON, 
TROUPE  DE  PAYSANS  armés  de  la  fuite 
de  Coridon.  ' 

•^r 

O  R  I  D  O  N ,  a  jes  gens. 

"V OYONS  fi  ceux-ci  fe  feront  tiror  rorellle. 
Mira. 

Ah  !  c’eft  Coridon ,  le  plus  riche  Laboureur 
de  nos  cantons  ! 

> 

S  I  L  i  N  E ,  d  Coridon. 

Eh!  bonjour,  notre  ami!  ^ 

Un  Paysan,  à  Silène  ,  lui  faifant  voler 
•  Jon  chapeaur 

Vous  perdez  le  refpeft,  vieux  pénard.  Otez 
votre  chapeau ,  quand  vous  parlez  à  votre  fei- 

cneur  &  maître.  v  ; 

c  ' 

i>  I  I  E  N  E. 

Nous  n’avons  point  de  maître. 

Mira. 

Nous  fommes  des  Laboureurs  comme  Cori¬ 
don* 

Coridon. 

Je  ne  m’appelle  plus  Coridon,  je  me  nomme 
monfieur  de  la  Coridoniète. 


B  t  P  A,  K  D  O  ÎL  E.  JO7 

O  .1,  I  V  E  7  E. 

Uéj,  four-<Jüoi  avoir  allongé  votre  no^r^^ 

Ç  Q  R  I  9  N.  r 

;  vo«is  bailler  plus  de  confidérattoa  pour 

ma  parfonne.  Je  veux  devenir  figneur  de  ce 
pîiysci. 

Mira. 

Cela  n’eft  pas  jufte, 

C  O  R  I  D  O  K. 

Qui  vous  Ta  dit?  Je  me  feus  un  courage  de 
lion  ;  je  ne  doute  pas,  moi,  que  quelque  dieu 
“Ticfoit  mon  père. 

Silène.  • 

Quelle  idée  chimérique  !  Un  payfan . 

C.  -  ' 

C  O  R  I  P  O  N, 

Taifez-vous,  vieux  manant.  C’eft  à  vous 
tout  le  premier  à  m’obéir. 

.  ^  "  S  I.  L  ÈiN  f.  " 

-  j9-n’ea  ferai  rien.  — r 

M  I  R  A.y  * 

Ni  moi  non  plus. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Te  fàurai  bien  vous  y  contraindre.  J’ai  défâ 
tué  trois  laboureurs  qui  n’ont  pas  voulu  fe  fou- 
mettreàmoi.  : 


5oS  La  b  jo  î  t  e 

S  I  L  â  K  E. 

J’aime  mieux  la  mort  que  la  dépendance» 
CoRiDON,  d  fes  gens, 

'  Hé  bien  J  foit.  Enfans ,  qu’on  m’empoigne  ce^ 
tévoltés-là. 

(  Les  payfans  de  la  fuite  de  Çoridon  fe  mettent  en 
devoir  d’exécuter  J  es  ordres). 

[  M  I  R  A  ,  yê  jetant  aux  pieds  de  Coridon  '. 
Eh  !  monfeigneur  ,  calmez  votre  colère  ! 

O  I.  I  V  E  T  T  E  ,  faifant  la  même  chofe. 
Nous  ne  vous  réfiftons  plus ,  monfieur  de  U' 
Goridonière  î 

Coridon.. 

Je  favois  morgue  bian  que  je  vous  ferois 
venir  à  jubé. 


S  C  È  N'E  X  X. 

MIRA.  OLIVETTE.  SILÈNE,  CORIDON; 
PAYSANS  armés,  MERCURE. 

Mercure. 

Serviteur  à  monüeur  de  la  Coridonièrei 

Coridon. 

Ho  hoî  Qui  eft  cet  homme-Ià  ^ 
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Mercure. 

C’eft  un  bon  vivant  qui  vient  pour  être  gar-» 
çon  de  la  noce  d’Olivette. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Qui  cpoufe-t-elle  donc  ? 

Mercure; 

L’aimable  Silène  que  vous  voyez.' 

C  O  R  I  D  O  N. 

Quoi,  ce  vieux  fou  auroit  pour  femme  cette^ 
belle  enfant-là?  C’eft  ce  que  je  ne  fouffrirai  pas, 
lur  ma  parole. 

Mercure. 

Effeètivement ,  cela  crie  vengeance.  Olivette 
feroit  bien  mieux  le  fait  d’un  brave  gentilhomme 
comme  vous ,  du  père  de  la  noblelTe. 

C  o  R  I  D  o  N. 

Jarnigoi,  c’eft  ce  que  je  viens  de  penfer.' 

S  r  L  i  N  E. 

Du  m’arrachera  plutôt  la  vie  qu’Olivette.' 

C  o  R  I  D  o  N. 

Comment  donc  ?  Il  raifonne  encore ,  ce^ 
animal-là!  Qu’on  le  boutte  en  lieu  de  fureté. 

Mercure. 

En  attendant  qu’on  fafle  une  prifon.' 

(  Les  payfans  de  la  fuite  de  Coridon ,  emmenctli 
'Silène ,  qui  fc  débat  en  faîfant  des  cris  ), 
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SCÈNE  XXL 

MIRA,  OLIVETTE,  CORIDON, 

mercure. 

MERCt/RE,  à  parti 

T  .*  AMBITION  a  fait  ici  bien  du  ravage  pen¬ 
dant  mon  abfence. 

^  (  Haut), 

Courage  )  monfieur  de  la  Coridonière  !  Vout 
faites  bien  ,  môrbleü  ,  d’introduire  la  fubordi-* 
tiation  parmi  les  hommes. 

C  O  a  I  D  O  N. 

Ça  m’eft  venu  tout  d’un  coup.  J’ai  fong4 
qu’il  étoit  biau  de  commander  aux  autres. 
MEacvaE,À  pan. 

Ah ,  la  boîte ,  la  boîte  !  ma  foi ,  raonfîeur 
Cotidon  a  eu  le  gros  lot. 

C  O  a  I  D  O  N ,  d  Olivette. 

*■  Çà,  ma  poulette,  je  Vous  prends  pour  ma 
minagèrc.  Vous  ne  pardrez  pas  au  change* 

■“  M  I  a  A. 

Ma  fille,  remerciez  monfieiir.  * 

OtiVETtÊ,  faifant  la  révérenctt'' 
C’cft  bien  de  l’honneur  pour  moi. 
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C  O  R  3  D  O  N. 

Vous  vacrcz  toutes  les ‘femmes  du  pays  au-^ 
delTous  de  vous. 

Olivett.e,  tranfportée  4e  joie. 
Oui-dà  ?  (  à  pan  )  Quel  plailir  ! 

C  G  R  I  ©  O  N. 

it 

Vous  ferez  encore  diftinguée  d’elles  par  votrô 
braverie. 

Olivette. 

Ahî 

Mercure. 

Et  on  vous  portera  la  queue. 

Olivette. 

Oh  !  j’y  confens  de  tout  mon  cœur ,  11  ma 
mère  le  veut. 

Mira. 

Si  je  le  veux?  Belle  demande  ! 

C  O  R  I  D  O  N. 

Dépêchons  -  nous  donc  de  nous  marier. 
Mercure. 

■  C’eft  par  où  il  faut  commencer.  Vous  ferez 
bâtir  enfuite  un  fuperbe  château  fur  une  émir 
nence  ,  avec  un  gros  village  au  bas» 

^  _  C  O  R  I  D  O  N. 

C’eft  bian  dit. 


» 


|ïa^  La  b  o  î  T  è 

Mercure, 

Je  me  charge  de  ce  foin-là ,  moi. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Vous  me  feraiz  plailîr. 

Mercure. 

Pour  vous  former  une  belle  terre  feigneuriale^ 
il  faudroit  vous  emparer  d’une  vafte  étendue  de 
pays. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Bon  !  Rien  n’eft  H  aifé.  Qui  peut  m’en  empê¬ 
cher  ?  J’ai  la  force  en  main. 

Mercure. 

Point  de  violence,  quand  on  peut  prendre 
un  moyen  plus  honnête.  V ous  n’avez  qu’à  éta¬ 
blir  de  certains  officiers  qui  vous  mettent  juri¬ 
diquement  en  poflëflion  de  tontes  les  terres  que 
vous  voudrez  foufïler  à  vos  voifins. 

C  O  R  I  D  o  N. 

Mais  ou  trouverai-je  ces  officiers? 

Mercure. 

Je  vous  les  ferai  venir  du  Maine  &  de  Nor¬ 
mandie  ,  où  la  chicane  efl  allée  s’établir  au  fortiif 
de  la  boîte  de  Pandore. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Vous  me  paroifTez  entendu,  l’ami.  Je  vôUS 
baille  la  commiÛion  d’arranger  tout  ça. 

Me  R.C  uREj 
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Mercure. 

Soit.  Je  veux  bien  être  votre  Intendant.  J’ai 
toutes  les  qualités  qu’il  faut  pour  cela.  Je  pré¬ 
vois  que  je  vous  rendrai  bien  des  fervices,  aufli 
bien  qu’a  madame  de  la  Coridonière. 

C  O  R  I  D  O  N ,  /«i  frappant  fur  l* épaule. 

Je  ne  fais  pas  qui  vous  êtes  ;  mais  tatigué  i 
vous  m’avez  l’air  d’être  un  futé  manœuvre. 


SCÈNE  X  X  I  L 

MIRA,  OLIVETTE,  CORIDON, 
MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ. 

Pierrot,  tenant  Chloé  par  la  main 
danfant  &  chantant, 

TT  A 1 A ,  lerala ,  lerala ,  lerala  :  Tala ,  lerala  * 
leralire. 

Mercure. 

Vous  êtes ‘bien  gai ,  monfieur  Pierrot,' 
Pierrot. 

Comme  un  pinfon.  Je  viens  d’époufer  Chloé.' 
La  noce  nous  fuit.  J’allons  nous  divartir  comme 
des  pardus. 

Mercure. 

C’eft  fort  bien  fait  à  vous. 

Tome  II,  K  k 
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Pierrot,  appercevant  Coriion'. 

Ali-  votre  valet,  monfieu  Coridon.  Qa’dfl-ce 
que  c’eft  donc?  On  dit  comme  çà  que  vous 
vous  êtes  fait  Seigneur  de  toute  la  contrée. 

Coridon. 

On  t’a  dit  vrai.  Et  je  vais  époufer  Olivette, 

P  I  E  R  R  O  T. 

Tant-mieux.  3’allons  devenir  parens  par  les 
femmes.  Que  je  vous  faute  au  cou,  mon  cou- 
fin  ! 

(7/  veut  embrajfer  Coridon). 

■Coridon,/^  repoujfant. 

Tout  beau ,  Pierrot! 

1  O  ^  .  Pierrot,  étonné. 

^  Ho  ho  !  Pourquoi  donc  ça? 

Mercure, d  Pierrot. 

Oui,  mon  ami,  tenez- vous  dans  le  refpeél^ 
fi  vous  voulez  être  toujours  confins.  ; 

C  H  E  O  i  ,  d  Olivette. 

Je  fuis  ravie ,  ma  confine ,  que  vous  deve¬ 
niez  une  grande  dame.  Que  je  vous  embrallèî 
Olivette,  /<r  repouffant. 

Doucement! 

Mira,  d  Chloé  qui  tourne  les  yeux  fur  elU\ 

Oui,  s’il  vous  plaît. 


DE  Pandore, 

C  H  L  O  É ,  confufe. 

Comment  donc. .....  ? 

MERCUREjd  Çhloé. 

0  1 

Elle  a  raifon  de  vous  recevoir  mal  dans  le 
rang  qu’elle  occupe.  Il  falloir  fupprimer  le  mot 
trop  familier  de  coujîne  ,  &  dire ,  en  faifant  une 
très  -  profonde  révérence  :  J’ofe  efpérer  que  ma¬ 
dame  voudra  bien  me  permettre  d’avoir  l’hon¬ 
neur  de  l’embraflër. 

Pierrot; 

Oh ,  mordi!  v’ià  bian  des  çarimonies  1  Sur  ce 
pied-là,  je  ne  nous  fréquenterons  guère. 

Mira. 

-  C’eft  ce  que  je  demandons. 

CoRiDONjd  Olivette. 

Retirons-nous,  madame.  Oublions  que  j’a- 
j^ons  ces  canailles-là  pour  parens. 

(  Il  emmène  Olivette  à  Mira  ), 


Kkif 
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SCÈNE  XXIII. 


MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ. 

Pierrot. 


Selle  débâcle! 

C  H  L  O  É. 

Avec  tous  leurs  honneurs  ,  ils  ne  feront  peut* 
être  pas  fi  heureux  que  nous. 

Mercure. 

Non  ,  je  vous  affûte.  L’ambition  eft  la  mère 
du  xliagriri. 

Pierrot, à  Mercure. 


J’entends  venir  nos  amis.  Demeurez  avec 
nous  ,  vous  vous  réjouiraiz  comme  uncompjreÿ 

Mercure. 

Volontiers.  J’irai  enfuite  aux  noces  de  mpn- 
feigneur  de  la  Coridonière,  dont  l'a  riôbleffé 
naiffante  a  befoin  de  mes  talens  pour  arnver  ^ 
fon  but.  .  ' 
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SCÈNE  XXIV  &  DERNIÈRE. 

MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ;, 
T  K  O  U  P  E  de  payfans  &  de  payfamies. 

(  Les  payfans  &  payfannes  viennent  pour  expri~ 
mer  par  des  danfes  caraclér'ifées ,  les  vices  qui 
nont  pas  paru  dans  les  fcenes^  L’agile  (  ’*'  ) 
Antoni  entr  autres  fe  dlfpofe  à  danfer  l’ivrogne, 
pour  montrer  que  ^intempérance  eji  aujfi  fortie 
de  la  boîte  de  Pandore  ;  mais  Mercure  reprenant 
le  rôle  d’ Arlequin ,  les  arrête  en  leur  difant)  .* 

Me  R  ç  U  R  E  en  Arlequin  ,^aux  danfeurs» 

00s  n’y  penfez  pas ,  mes  amis.  Qu’ai  lez* 
vous  faire?  Vous  oubliez  qu’il  nous  eft  défendu 
de  danfer. 

(  Il  adrejfe  enfuite  la  parole  aux  fpeclateurs  ). 

Meflieurs ,  nous  vous  avions  préparé  undiver- 
tiflëment  complet  j  mais  l’envie  qui  eft  fortie 
de  la  boîte  de  Pandore  pour  aller  à  l’opéra  , 
nous  oblige  à  vous  donner  des  comédies  toutes 
nues. 


(  )  ExecUiut  faïueur* 


K  k  iij 
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La  Boîte 

N’épargnez  donc  pas  Tindulgcncc 
A  des  adeurs  infortunés , 

Qui  font  aujourd’hui  condamnés  i 
A  fupprimer  le  chant,  la  danfe. 

Et,  qui  pis  eft,  les  décorations. 

La  fupprellîon ,  ma  foi ,  n  eft  pas  petite  : 

Les  danfes  &  les  chants  font,  dit-on ,  le  mérite 
De  nos  voifins  les  hiftrions. 

Plaire  à  Tefprit  eft  donc  nofre  unique  relTourccj 
Si  nous  nous  tirons  bien  d’un  fi  grand  embarras 
Ce  ne  fera,  par  ma  foi^  pas. 

Voler  l’argent  de  votre  bourfe* 

'Ainfi,  meflîeurs,  cette  pièce  finira  un  peu 
froidement  ;  puifque  nous  n’avons  pas  la  per- 
miflîon  de  vous  chanter  les  couplets  que  nous 
allons  vous  réciter. 

VAUDEVILLE/ 

Premier  Çoi^plet^ 

‘C  H  L  O  É. 

Mère  qui  vit  trop  librement 
Devant  fa  fille  neuve  encore. 

Ouvre  au  tendron  imprudemment 
La  boîte  de  Pandore^ 

Second  Couplet. 

.  Mercure. 

Deux  amans  vivent  dans  Terrettr  i 
Tout  eft  charmant  quand  on  s’adore  J 
‘  Mais  Phymen  ouvre  par  malheur 
La  boîte  de  Pandore, 

L’ 
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Troifltme  Couplet. 

Pierrot. 

Cachez  fi  bien  vos  foins  jaloux  ; 

Que  votre  femme  les  ignore  ; 

N’ouvrez  point ,  indifcrets  epoux  ^ 

La  boîte  de  Pandore. 

Quatrième  Couplet, 

Mercure  en  Arlequin ,  aux  fpectamrs'<^ 

Souvent  l’un  gagne ,  ou  1  autre  perd 
Si  d’un  hene  l’on  nous  honore, 

A  profit  nous  aurons  ouvert,  ^ 

La  boîte  de  Pandore. 

'F  I  m, 
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TÈTE  NOIRE, 

i 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Repréfentee  par  la  troupe  du  fleur  Frati- 
;  yifque  a  la  foire  S.  Laurent  en  17 zi. 


AVERTISSEMENT. 

Cette  piecefut  faite  à  l'eccafion  d^un  faux  brûle 
4«4  courut  à  Paris  f  rpitl  y  avoit  dans  certaine 
communauté  une  jeune  demoifelle,  dont  le  vif  âge 
rejffembloit  à  une  tête  de  mort.  On  offroit  3  difoit- 
on,  une  fomme  conjidérable  au  premier  gardon  qui 
youdroit  Vépoufer.  Il  fe  préfenta  effeUivements 
pour  la  voir  3  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  ^ 
qui  étoient  affe:(  crédules  pour  ajouter  fol  à  cette, 
fable  3  &  qui  vouloient  même  entrer  par  force  dans 
cette  communauté.  On  fut  obligé 3  pour  les  repouf 
fer  3  de  mettre  pendant  plufieurs  jours  des  garde» 
à  lapQrte% 


ACTEURS. 


M.  JÉRÔME,  vieux  garçon  retiré  da 
commerce. 

Madame  CANDI,  marchande  confifeufej 
ïœur  de  M.  Jéiôme. 
ARGENTINE,  leur  nièce; 


ARLEQUIN 

MARINETTE 

U  A  n  T  •nr 


domeftiques  de  M.  Jérôme^ 


enfans  de  madame  Candi; 


CLITANDRE,  ancien  maître  d’Arlequin. 
UN  CLERC  DE  PROCUREUR.' 
UN  P  EINTRE.  ,  ' 

UN  MITRON. 

UN  SUISSE.  -’r 

UN  GASCON; 

UN  NOTAIRE; 

TROUPE  DE  MASQUES. 

.  .  .  .  ..V 

Scene  eji  à  Paris  dans  la  maifondc  M,  Jé'rdmel. 


TÊTE  NOIRE. 

'  Le  théâtre  repréfente  une  falle. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MARINETTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

J’a  c  c  o  ü  r  s  à  vos  ordres  ,  mademoifelle 
Marinette.  Qu’y  art-il  pour  votre  fervice  ? 
Marinette. 

J’ai  appris  que  tu  as  quitté  le  fervice  de  Clt- 
tandre. 

Arlequin. 

Cela  eft  vrai.  J’ai  été  obligé  de  l’abandonner.’ 
Je  n’étois  plus  en  état  de  l’entretenir. 

Marinette. 

Qu’appelles-tu  l’entretenir  ? 
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Arlequin. 

Hé  J  parbleu  !  le  faire  vivre.  Il  ne  fubfiftoi; 
depuis  quelque  rems  que  par  le  crédit  que  j’avois 
chez  un  Rôtifleur  &  un  Cabaretier. 

Marinette. 

Et  ces  animaux  -  U  ont  apparemment  perdu 
patience  ? 

Arlequin. 

Vous  l’avez  dit.  Mon  maître  &  moi  nous 
nous  fommes  féparés  à  l’amiable  ,  pour  n’être 
plus  à  charge  l’un  à  l’autre. 

Marinette. 

Tu  as  bien  fait.  Il  ne  tiendra  qu’à  toi  d’e»* 
tter  dans  une  meilleure  condition. 

Arlequin. 

Où  cela? 

MarinetteJ 

Ici. 

Arlequin. 

Seroit-il  poffible  ? 

M  A  R,l  N  E  T  T  E. 

Je  t’ai  propofé  à  monfieur  Jérôme  mon  maître.^ 
Il  a  befoin  d’un  valet  qui  ait  de  l’efprit  &  de 
l’adrelTe  »  en  un  mot  d’un  homme  comme  toi. 

Arlequin. 

Vous  êtes  toujours  flatteufe  ,  ma  princeflèr' 
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Marinette. 

Monfieur  Jérôme  eft  un  vieux  garçon  qui  me 
laifle  tailler  &  rogner  àmafantaifie. 

Arlequin. 

La  bonne  maifon!  ' 

Marinette. 

Tu  y  feras  grand’  chère. 

Arlequin. 

Et  de  plus ,  je  m’y  verrai  avec  une  aimable  fille 
qui  a  déjà  eu  pour  moi  de  petites  bontés  prélimi¬ 
naires. .. 

Marinette. 

Taifez-vous,  badin.  J’apperçois  M.  Jérôme. 


SCÈNE  II. 

ARLEQUIN,  MARINETT 
M.  JÉRÔME. 

A  R  L  E  Q  u_i  N^  fl  part. 


La  plaifante  figure! 

M.  J  é  R  ô  M  E ,  bas  à  Marinette, 
Qui  eft  cet  homme  là  ? 

MarinîtT'E,  bas  à  M.  Jérôme, 
C’eft  le  ûijet  dont  je  vous  ai  parlé. 


e; 


La  Tête  Noire. 

M.  JÉRÔME,  envifageant  Arlequin, 

Ah  !  ah  !  Je  crois  qu’il  me  conviendra. 
Arlequin,  lui  faifant  la  révérence. 

Monfieur  ,  mademoifelle  Marinette  connoît 
mes  petits  talens. 

Marinette,  has  à  M.  Jérome. 

C’eft  votre  vrai  ballot.  Je  vous  laifle  avec* lui.' 


s  C  È  N  E  I  I- T.  . 

M.  JÉRÔME,  ARLEQU  I 

M.  J  É  R  Ô  M  E, 


C3  H  çà,  mon  ami ,  je  te  prendsà  mon  fervicei 
Matinette  m’a  dit  toutes  tes  bonnes  qualités. 

Arlequin. 


Monfieur . 

M.  J  É  r'ô  M  e; 

Elle  m’a  fûr-tout  vanté  ta  difcrétion.'' 
.‘  .;."  A  R  L'E-Q,)U  I  N. 

Elle  peut  vous  en  répontke.  ^  ' 

M.  Jérôme. 

C’eft  une  bonne  caution,  au  moins.' 

Arlequin. 

A  qui  le  dites-vous  ?  .  : 


A 


.O 


y  J 


*  r 
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M.  JÉRÔME, 

Elle  à  toute  ma  confiance. 

Arlequin. 

J’en  fuis  perfuadé. 

M.  J  É  R  ô  M  E.  J 

Je  fuis  fi  content  de  cette  gouvernante ,  que  jô 
ne  fonge  point  à  me  marier. 

.•  Arlequin. 

Oh  !  Quand  on  a  une  fille  comme  celle  -  là 
dans  un  ménage  ,  on  peut  bien  fe  palTer  de 
femme. 

M.  JÉRÔME. 

Aflurément.  Je  me  repofe  fur  elle  de  l’arrange^ 
ment  de  mes  petites  affaires. 

Arlequiij. 

Cela  vous  foulage  bien. 

M.  JÉRÔME.  J 

Je  t’en  réponds.  Audi ,  je  ne  prétends  pas 
payer  d’ingratitude  tous  fes  bons  fervices. 

Arlequin. 

Je  le  crois. 

M.  JÉRÔME. 

J’ai  réfolu  de  faire  dès  aujourd’hui  fa  fortune 
ic  la  tienne  en  meme  tems. 

Arlequin,  riant. 

Je  vous  vois  venir,  monfieur  Jérôme.' 


5z8  LATêxE  KoiRi. 

M.  Jérome. 

Que  veux- tu  dire  par-U? 

Arlequin. 

Vous* rentrez  en  vous-même  ,  &  vous  me 
cboififlfez  pour  vous  défaire  d’elle  honnêtement. 

■  M.  JÉRÔME. 

Tu  prends  le  change,  mon  enfant.  Il  ne  s’agit 
point  de  cela.  Ecoute  la  confidence  que  j’ai  à  ttf 
faire. 

Arlequin. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

M.  J  É  R  Ô  M  B. 

J’avois  un  frère  nommé  Médard ,  établi  à  Car- 
thagène.  Sa  femme  Sc  lui  font  morts ,  &  n’ont 
laiffé  qu’une  fîHe  de  dix-huit  ans  nommée  Argen¬ 
tine  ,  qui  a  pris  le  parti  de  s’embarquer  pour  venir 
en  France  avec  cent  bonnes  mille  livres  en  liar 
gots. 

Arlequin. 

Cent  mille,  livres  !  Pefte  !  cela  eft  bonr 
M.  JÉRÔME. 

J’ai  été  la  recevoir  àBreft,  &nousn’en  fommes 

O 

^'de  retour  que  d’hier  au  foir.  Madame  Candi  ma 
fœur ,  veuve  d’un  Confifeur  de  la  rue  des  Lom¬ 
bards  ,  qui  eft  une  marieufe,  a  déjà  un  époufeuc 
«n  main  pour  Argentine.  ' 


A  R  I.  B  Q  U  I  N# 


A  T  â  TT  É  N  O  ï  R  £. 

Arlequin. 

Tant  mieux.  Vous  en  ferez  plutôt  débarrafle. 

M.  Jérôme. 

Non,  non.  Je  ne  veux  point  marier  ma  nièce»' 
il  faudroit  en  la  livrant.  »  »  (  fait  l’ action  de 
compter  de  Varient  ). 

Arieqüin. 

Ah!  je  vous  entends!  Vous  couchez  en  joue 
les  lingots. 

M.  Jérôme. 

Tu  l’as  dit.  Et  voici  ce  que  j’ai  deflèin  défaire 
pour  me  les  approprier. 

Arlequin. 

Voyons. 

M.  JÉRÔME. 

^  Tu  vas  te  déguifer  en  fille  ,  &  je  te  ferai  paf- 
fer  pour  Argentine. 

Arlequin. 

Qui?  moi  !  fi  donc!  vous  n’y  penfez  pas.’ 

M.  Jerome. 

Oh  !  que  fi.  Ce  n’eft  que  pour  dégoûter  le 
cavalier  dont  ma  fœur  a  fait  choix  pour  ma 
nièce. 

Arlequin, 

Fort  bien. 

M.  JÉRÔME. 

Il  me  faut  un  vifage  très-défâgrcable. 

Tome  II,  H 
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^  Arlequin. 

Je  vous  parois  donc  propre. . . 

M.  J  B  R  ô  M  ^E. 

Admirable.  J’avois  jeté  les  yeux  fur  un  certain 
nègre  J  -mais  j’aime  mieux  te  donner  ce  perfonr 
nage  à  faire. 

Arlequin. 

Je  vous  remercie  de  la  préférence.’ 

M.  Jérome. 

Je  ne  fais  pas  meme  li  le  cavalier  viendra  juf-- 
qù’ici^  car  ma  fœur  ne  t’aura  pas  fi- tôt  vu, 
quelle  fera  la  première  à  rompre  ce  mariage. 

Arlequin. 

Cela  peut  être. 

M.  JÉRÔME. 

Tu  devines  le  refte.  Madame  Candi  me  laif-» 
fera  difpofer  de  la  pupille  dont  je  fuis  tuteur» 
Arlequin. 

Sans  difficulté. 

M.  J  É  R  ô  M  E. 

Aufîi-tôt  je  vous  la  cloître  fecrètement  dans  lé 
fond  d’une  Province  j  où  ma  fœur  ne  s’avifer^  “ 
jamais  d’aller. 

Arlequin, 

Voilà  ce  qui  s’appelle  Un  tuteur  J 
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Je  me  rendrai  maître  de  tous  les  lingots* 
Arlequin, yê  gratant  l’oreille-. 

Il  y  a  quelque  ehofe  à  redire  à  cet  atticIe-lJi 
M.  J  É  R  ô  M  Ê. 

Oh  !  vous  en  aurez  Marinette  &  toi  une  bonne 
partie. 

Arlequin. 

C’eft  une  autre  affaire. 

M.  J  É  R  Ô  M  E. 

Tu  vois  à  préfent  mon  intention. 

Arlequin. 

Je  la  trouve  fort  raifonnable. 

M.  JÉROME. 

Après  tout ,  Argentine  eft  belle  &:  d’uii  carac*^ 
tcre  vif  j  elle  fe  perdroit  dans  le  monde. 

'  Arlequin. 

Le  bon  oncle  que  vous  êtes!  Vous  n’avez  eit 
yue  que  fon  bien. 

M.  Jérôme. 

Orsùs,  ne  perdons  point  de  tems.  Je  vais  faire 
avertir  ma  fœur  de  mon  arrivée.  Prépare-toi  ^ 
bien  jouer  ton  perfonnage. 

Arlequin. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

Lli] 


La  Tête  Noir»; 

M.  Jérôme, 

ïais  tout  ce  que  tu  pourras  pour  lui  ôter  l’en- 
IfÏQ  de  marier  fa  nièce. 

A  R  1  E  Q  Ü  I  N,' 

Vous  ferez  content  de  moi. 

M.  JÉRÔME. 

Marinefte  va  te  donner  tout  ce  qu’il  faut  pouf 
ton  déguifement. 

{II  fort). 


s  C  È  E  l  K 


ARLEQUIN,  fml. 


M  E  voilà  chargé  d’un  beau  rôle!  Je  fuis  obligé 
de  cherchera  me  rendre  défagréable aux  hommes, 
ïranchement,  je  ne  fais  fi  je  pourrai  m’y  réfon¬ 
dre  J  quand  j’aurai  une  fois  fur  le  corps  un  habit 
de  femme. 


La  T  i  "t  e  N  ’o  i  r  eI 

I  — a— — wtiiiih  iiiiéfciri*  ■»iiii  fm  mi  ■wwiijiw  m  i  m  ■  n^, 

I  ■  ■  .  .  , 

‘  s  C  È  N  £  r. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  M  A  R  I  N  E  T  T  Ei 

Mari  n  e  t  t  e  ,  .  apportant  uns  toilette  ^  de^ 
habits  de  femme. 

X  I E  N  s.  Yoicima  toilette  Sc  des  hafeits  que  jjÇt: 
t’apporte.  ’r 

A  R  t  E  Q  ir  I  N  é 

Ah!  petite  malicieufe,  c’eft  donc  pour tépré-- 
fenter  une  laideron  ,  que  tu  m’as  introduit' chez- 
monfieut  Jérôme. 

Mari  n  e  t  t  e  ,  lut  pajjant  la  maîti  fous  là.  : 
menton. 

.  Va,  mon  ami.  Gette  Iaîderon4â.  ne  laiffepat 
'd;‘ètre  à  mes  yeux  un  joli  brunet. 

.  A  R  L  E  Q  U  I  Ni 

f  ... 

ta  friponne!  Que  j’ai  d’impatienee  dè  gagnée 
ides  lingots  ! 

M  a  'r  i  n  e  t  t  e. 

Je  lï’én  ai  pas, moins  d’envie  que  toii. 

A  R  E  E  Q  V  I  N». 

4,  Que  je  te  ferai  porter  d’habits  dorés  ,  quanÆ 
je  ferai  ton  maril 
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Marinette,  s'en  allant. 

Ah  !  que  je  t’en  ferai  porter  atiflî  quand  je  ferai 
ta  femme  ! 

.  A  R  I.  E  Q  TL  I  N.  •  . 

Oh!  je  n’en  doute  pas. 

r . 

.  SCÈNE  FL 

A  R  L  E  Q  U  I  N, /e«/. 

C^A,  changeons  de  décoration.  Voilà  peutrètrC 
la  première  fois  qu’on  s’eft  mis  à  une  toilette 
pour  s’étudier  à  déplaire  aux  hommes. 

^  (  //  arrange  fa  toilette  y  crache  de  fus  le  miroir  y 
TeJJuie  y  &c.  Il  fe  met  fur  un  placer  ,  prend  un 
peigne ,  6*  dit  ]  .* 

Commençons  par  nous  faire  un  tignon  en  cul 
îde  barbet  *, 

(  Il  fait  comme  s’il  fe  peignoit  le  derrière  de  là 
'f  ête  ;  &  s’arrêtant  tout-à~coup  )» 

Mais,  non.  Je  n’y  penfe  pas.  Je  fuivroîs  la 
inode.  Ce  •  n’eft  pas  le  moyen  de  déplaire  à  des 
yeux  françoîs.  Enluminons  nos  joues. 


'  t  *  )  C’eft  çe  ^ue  le*  dames  a|>peUent  aujourd’hui  fe  coiffer  en 
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{Jlfe  tnet  du.  rouge  fur  une  joue  du  blanc  fur 

Vautre..  Il  regarde,  enfuite  les  Spectateurs ,  (S*  dit  ) 

IF  me  fémble  que’ cela  n’efVpas  mal;  Méttonr 
5  préfent  notre  coiffure. 

(  Il  prend  une  petite  cotfffire  à  la  mode,  Il  VexOf- 
mîne^  &  la  retourne  de  tous  côtés  ^  en  difant  )  .* 

Quel  diable  d’efcofionl  Quel  colifichet  ! 

(  Il  la  met  fur  fa  tête  ,  &  apres  s’être  regardé, 
'dans  le  miroir  )  : 

Morbleu!  que  fais-je  ?  Je  me  coiffe  (*),  en 
creille  de  chien  !  S’agic-il  donc  icidè  faire  des  con¬ 
quêtes?  Voyons  s’il  n’y  a  pas  là  d’autre  coiffure.. 

(  Il  en  trouve  une  autre  quVeJI  â  f  ancienne  mode 
fort  élevée  ). 

Bon.  Voici  des  tuyaux  d’orgues  (*)i 

Il  fêla  met  fur  la  tête ,  fe  lève  &  vient  fur  Û: 
'devant  du  théâtre  fe  faire  voir  J. 

Quel  drôle  d’air  cela  me  donne!  Je  reflemBIe 
à  une  coquefigrue.  Ma  foi,  le  tautbien  confîdéré.j. 
j’en  reviendrai  à  la  première^, 

{Il  retourne  a  fa  toilette^  &  examine  tout  ce 
quil y  a  deffus). 

Qu’eft-ce  que  c’efl  que  tour  cec\T  Une  crevée ,, 


ï*)  Ajiiftenienr.de  moiej. 


L 1  it 
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un  foîitaîrey  une  folette^  des  maris  ^  une  hagno^ 
lette  *.  Si  j’étois  fûr  qu’il  ne  vînt  point  de  petits- 
maîtres  me  voir ,  je  pourrois  me  fervir  de  tout 
cela  ;  mais. ..  Parbleu ,  tout  coup  vaille,  mettonsT 
nous  à  la  mode. 

{Il  fe  met  tous  ces  ajujlemens  ). 

Allons ,  ma  juppe  à  préfent.  La  voici.  Diable! 
c’eft  une  criarde!  Mais  n’efl>ce  point  plutôt  un 
gaillard?  Non,  ma  foi,  c’eft  un  vrai/^ûnier. 

(  Il  met  ce  panier  qui  eji  d’une  largeur  outrée  ),  ' 

Malepefte  !  quel  contour  î 

(  Et  en  mettant  la  juppe  ), 

Je  fuis  aufli  large  par  le  bas  que  George  d’ Am» 
ioife  **, 

(  Il  fait  plajîeurs  lazzis  en  achevant  de  s’kabillep; 
dprès  quoi  i  il fe  regarde  dans  le  miroir  y  &  chante 

Ah!  vous  avez  bon  air. 

Bon  air  vous  avez  i 


\*)  Ajuftemens  de  mode. 

Groffe  cloche  deRoueni 
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S  C  È  N  E  V  I  I. 

ARLEQUIN,  M.  JÉRÔME. 

s 

M.  JÉROME,  riant, 

ÏÎa,  ha,  ha,  ha,  ha!  Quel  minois î 
Arlequin,  minaudant,  comme  une  coquette', 

Monfîeur  Jérôme  ,  de  grâce  ne  me  flattez^ 
point.  Comment  me  trouvez-vous  ? 

M.  Jérôme. 

A  merveilles.  Tu  es  un  vrai  remède  d^amour!; 
Arlequin. 

C’eft  ce  qu’il  me  femble.  Je  ferois  préfente^ 
ment  la  nique  à  un  épouvantail  de  chenevière. 

M.  JÉRÔME. 


.  C’eft  ainfî  que  je  te  voulois.  Qu’il  vienne  main#, 
tenant  des  époufeurs. 


SCÈNE  VIII. 


M.  JÉRÔME,  ARLEQUIN,:. 

MARINETTE. 


Marinette,  d'un  air  emprejfe'. 

Chu  t,  chut.  Madame  Candi  eft  à  la  ports 
avec  fes  enfans. 
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•  M.  JÉROME,  à  Arlequin, 

Il  faut  que  je  la  prévienne.  Retire-toi  pour  utt 
toioment  avec  Marinette. 


SCÈNE  I  X, 

M.  JÉRÔME, /car. 

O  T  RE  fœur  eft  une  commère  bien  rulce  ; 
iRais  avec  toute  fafinelTe  elle  fera  la  dupe  de 
mon  ftratagême. 


N 


SCÈNE  X, 

M.  JÉRÔME,  M™»  CANDI,  CHARLOT; 
&  J  A,V  O  T  T  E ,  fes  enfans. 

Madame  Candi,  courant  embrajjèr  monfîeur 
Jérôme, 

■“R  O  N  J  O  U  R ,  mon  frère.  Soyez  le  bien-revenu; 
M.  JÉRÔME. 

Excufez,  ma  fœur,  fi  je  ne  vous  ai  pas  pré.- 
jvenue;  mais  j'e  me  fuis  fènci  fi  fatigué  de  cq;* 
miférable  coche . . 


Madame  Candi. 

-  Bon  !  Nous  devons  bien  être  fur  la  cérémomcj; 
lions  autres,. 
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Chariot,  fautant  au  cou  de  M.  Jérôme, 
Eh  !  môn  oncle ,  vous  voilà  ! 

Javotte,  emhrajjant  aufji  fin  oncle. 
Comment  vous  portez-vous ,  mon  oncle  ? 

M.  Jérôme, 

Fort  bien ,  mes  enfans,  fort  bien. 

Madame  Candi. 

Et  ma  chère* nièce  Argentine,  où  eft-elltf 
donc  ,  mon  frère?  Je  fuis  grofle  de  l’embra0èr, 

M.  JÉRÔME. 

Ah!  mafœur.  Je  fuis  dans  la  dernière  défo-î 
lation  ! 

Madame  Candi,  étonjiée., 

Que  dires- vous? 

M.  JÉRÔME,' 

Que  nous  fommes  malheureux  ! 

Madame  Ç  A  n  d  i ,  fort  émuei^ 

Qu’y  a-t-il  donc  ?  Expliquez-vous, 
Javotte. 

Eft-ce  qu’elle  eft  malade,  mon  oncle? 

C  H  A  R  I  O  X, 

Seroit-elle  morte  ? 

M.  J  É  R  ô  M  EÏ 

C’eft  pis  que  tout  cela.  Ce  n’eft  pas  une  fill$ 
«que  j’ai  amenée  à  Paris ,  c’eft  un  monftre. 
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Madame  Candi. 

Jufte  ciel! 

M.  JÉRÔME. 

El/e  -eft^d’une  laideur  ,  mais  d’une  laideur,, «. 

Madame  C  a  n  d  i. 

Qu’entends- je  î  , 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ah! 

'  '  Chariot. 

•  Eft-il  poflîble  ?  > 

M.  JÉRÔME» 

Elle  eft  eiSlrayable.  Vous  en  allez  îuger. 

(  Il  appelle  )., 

Holà,  Marinette! 


S  C  È  N  E  X  L 

M.  JÉRÔME ,  M"»®  CANDI ,  CHARLOT, 
J  A  V  O  T  T  E,  M  A  RT  N  EXT  E.'  ' 

^  M  A  R  I  N  E  T  T  E..  ^ 

M  E  voici. 

M.  JÉRÔME.  -, 

Faites  venir  Argentine. 

.  •  •  ,  -  -  -M  A  R  I  N  E  T  T  li 

'Argentifl4è. 
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M.  J  É  R  Ô  M  ï. 

!  Oui,  Argentine. 

'•  M  A  R  I  N  E  T  t  e; 

Pardi!  Voilà  encore  unfe  belle  pièce  de  cabî- 
»et  !  Le  beau  régal  à  donner  à  madame  Candi  ! 

Madame  Candi.  ■* 

N’importe ,  Marinette ,  allez  la  chercher. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Madame,  lî  vous  faviez  jufquà  quel  point 
elle  eft  horrible. ..... 

M.  Jérome; 

Faites  ce  qu’on  vous  dit. 

Marinette; 
Repréfenrez-vous  une  tête  plus  noîre.. ...^  • 
Madame  Candi,  avec  emportement. 

Plus  noire ,  plus  noire.  ObéilTez ,  raifonneufe, 
Il  faut  bien  que  je  la  voie  une  fois. 

M.  J  É  R  ô  M  E. 

Satisfaites  ma  fœur. 

Marinette, 

^  » 
•  Oh  !  tout-à-l’heure. 

(  Elle  fait  deux  pas  &  revient  ). 

Mais,  madame,  n’y  a-t-il  aucun  danger  à 
yous  la  montrer  ? 
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Madame  Candi. 

A  me  la  montrer  1  Vous  ères  bien  imperti¬ 
nente,  ma  mie.  Il  y  a  un  an  que  je  fuis  veuve, 
Marinette. 

Je  vous  demande  pardon.  Je  ne  compte  pat 
comme  vous  les  jours  de  votre  veuvage. 

(  Elle  s'en  va  ). 


♦ 

SCÈNE  X  I  L 

M.  JÉRÔME,  Madame  C  A  N  D 
CHARLOT,JAVOTTE. 

Madame  C  a  n  d  i,  en  colère. 

ü  T  R 1  infolence.  Mais  voyez  un  peu  cettCf 
bégueule  avec  fes  airs  railleurs.  Je  ne  fais  qui 
fne  tient . 

M.  Jérôme,  la  retenant. 

Ne  vous  eniportez  pas ,  ma  fœur.  Elle  n’a  pajy 
cru. . 

Madame  C  a  n  d 

Elle  n’a  pas  cru  ,  elle  n’a  pas  cuit. . Vraî-^ 

ment ,  elle  aura  toujours  raifon  avec  vous, 

.  M.  JÉROME, 

Voici  notre  Américaine.  - 
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s  C  È  N  E  X  I  I  1.  ‘ 

M.  JÉRÔME,  CANDI,  CHARLOT,’ 
JAVOTTE,  MARINETTE,  ARLEQUIN. 

M  A  R.  I  N  E  T  T  E. 


P  LACE,  place  à  la  belle  Argentine  ! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ah  !  qu’elle  eft  laide  ! 

C  H  A  R  L  O 

La  vilaine  coufiiie  ! 

Madame  Candi.' 

O  dieux  ! 

MARiNETTEjd  madame  Candi. 
.Vous  a-t-on  furfait  ? 

M.  JÉROME,  à  fa  fotuK 
Je  vous  l’ai  bien  dit. 


Madame  C  a  n  d  i  ;  d  parti 
Mon  frère  Médard  peut  -  il  avoir  fait  un^ 
pareille  créature  ? 

Arlequin,  d  madame  Candi. 

En  vérité  ,  ma  tante ,  j’ai  honte  de  paroîtré 
devant  vous  dans  l’état  où  m’a  mife  une  longue 
navigation.  Perraettez-moi  de  vous 

accoler. 
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Madame  C  a  n  d  i  >  s^ejjuyant  le  yiCagei 
Pouas  ! 

Arieqvin,  d  Javotte» 

^  Venez,  ma  chère  confine,  que  je  vous  ém^ 
braffe. 

jAvoTTE,yê  retirant  derrière  fa  mère» 
Oh  !  non.  Je  ne  veux  pas  vous  baifer» 
Arlequin,  d  Chariot, 

Ht  vous,  mon  petit  coufin  ? 

Charlot,  fuyant. 

Vous  êtes  trop  laide.  Allez,  je  vous  en  quitte. 
Arlequin,  déclamant  fur  le  ton  d'un  héros 
de  théâtre  y  ces  vers  parodiés  de  Phèdre  & 
SyppoUté, 

Que  vois-je  !  Quelle  horreur  dans  ces  lieux  répandue , 
Eait  faire  à  mes  parens  la  grimace  à  ma  vue  ? 

Je  n’ai  pour  tout  accueil  cjue  des  frcmilTemens  ! 

Tout  fuit ,  tout  fe  refufe  à  mes  embraflemens  ! 

Et  moi-même,  éprouvant  la  terreur  que  j’infpirc,; 
ie  voudrois  être  encore  dans  mon  frêle  navire. 

M.  jÉRoMEjd  Arlequin,  [ 

Ma  nièce,  vous  ne  devez  point  trouver  cet 
accueil  étrange  j  les  traits  ôc  la  noirceur  de  votre 
yifage . 

Arlequin. 

11  eft  vrai  que  je  fuis  diablement  hâlée.  : 

Madame  C  a  n  n 
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Madame  Candi. 

Oui.  C’eft  un  haie  que  vous  avez  apporté  du 
ventre  de  la  mère. 

A  R  t  E  Q  U  I  N. 

Hé ,  ventrebleu  !  madame  Candi,  eft-ce  ma 
faute,  à  moi?  Ma  chienne  de  mère  avoir  tou¬ 
jours  à  fes  troufles  une  douzaine  de  nègres. 

Madame  C  A  n  d  i* 

Comme  elle  parle  ! 

Arlequin. 

Telle  que  vous  me  voyez  pourtant,  je  n’at 
pas  laide  de  faire  du  bruit  dans  le  nouveau 
monde. 

Mar  INETTE,à  pàrt. 

Que  va-t-il  dire  ?  Il  va  s’embarraffèr. 

Arlequin. 

j’ai  été  enlevée  cinq  ou  fix  fois  ;  &  mon 
pèire  à  la  fin  fut  obligé  de  me  mettre  à  l’hopitil, 
pour  fouftraire  mes  charmes  aux  pdurfuites  de 
mes  amans. 

M.  JÉROME,^  madàrhi  Candi, 

Quelle  éducation  on  lui  a  donnée  ! 

Arlequin. 

II  falloir  voir  comme  chacun  nie  cajoloit  fur 
ia  route.  Il  y  avoit  plus  de  matelots  après  moi, 
qu’il  n’y  a  de  pages  après  qne  jolie  bouquetière., 
Tçme  llf  Mm 
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Madame  C  A  N  d  i ,  à  part. 

Quelle  effrontée! 

MARiNETTEjà  Arlcquïn. 

Vous  ne  ferez  pas  dans  ce  pays-ci  fi  tourmentée 
<3es  hommes. 

Arlequin,  d  Marînette. 

Taifez-vous,  guenon.  (  à  madame  Candi')  A 
propos  d’hommes ,  ma  tante  ,  vous  ne  me  parlez 
point  du  grivois  que  vous  me  deftinéz.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  l’ayez  bien  choifîj  vous 
tne  paroiffez  une  connoifleufe. 

Madame  Candi. 

Quelle  impudence  !  Cela  ne  prefle  pas,  petite 
garçonnière. 

Arlequin. 

Pardonnez-moi ,  vraiment.  Et  lî  vous  ne  vous 
dépêchez  de  me  marier ,  je  veux  que  cinq  cens 
mille  diables  m’emportent,  fi  je  ne  recommence 
la  vie  que  je  menois  en  Amérique. 

Madame  Candi,  en  fureur. 

C’en  eft  trop  !  Je  ne  puis  plus  la  fouffrir. 

M.  JÉROME,  à  Marinetce. 

■Qu’on  la  remène  dans  fon  appartement. 

Arlequin,  s*  en  allant. 

Adieu,  ma  tante. 
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SCÈNE  XIV. 

M.  J  É  R  Ô  M  E,  Madame  CANDI,* 
CHARLOT,  JAVOTTE. 

'  Madame  Candi. 


H  !  mon  frère  ,  la  vilaine  béte  ! 

M.  Jérome. 

C’eft  l’opprobre  de  la  famille.  Il  faut  enfermer 
cela  au  plutôt  dans  un  cloître  pour  le  refte  de 
fes  jours. 

Madame  Candi. 


Non  ,  non.  On  ne  gardera  point  dans  un  cou¬ 
vent  une  fille  de  ce  caraétère  -  là ,  qui  feroic 
,  capable  de  corrompre  les  autres.  S:  de  nous 
déshonorer  par  quelque  aétion  d’éclat.  Et  d’ail¬ 
leurs,  nous  aurions  fur  la  confcience  tout  le 
mal . 

M.  Jérôme. 

Hé!  qu’en  ferons-nous  donc? 

Madame  Candi. 

Marions  -  la  au  premier  venu.  Car  il  ne  faut 
plus  penfer  au  gentilhomme  que  je  voulois  lui 
donner. 

M.  JÉRÔME, 

Mais  qui  diable  en  voudra  ? 


Mm  ij 
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Madame  C  A  n  d  i.  : 

Je  vais  envoyer  ici  tous  les  hommes  que  je 
rencontrerai.  Il  y  aura  bien  du  malheur ,  s’il  ne 
■^on  trouve  pas  quelqu’un  que  cent  mille  livres 
puiffênc  tenter. 

M.  J  â  R  -6  Ê. 

Mais,  ma  fœur,quel  projet...... 

Madame  C  a  n  d  i. 

Je  le  veux. 

M.  J  i  R  ô  M  E. 

Songez- vous  au  ridicule  que..... 

.  Madame  Candi. 

Paroles  perdues.  Vous  favez  que  quand  fài 
'envie  de  faire  quelque  chofe ,  je  n’en  démords 
jamais. 

(  Elh  fort  avec  fes  enfans  ). 


SCÈNE  X  r, 

M.  J  É  R  ô  M  E  /cü/. 

C^uÊL  entêtement!  Me  voilà  dans  un  etn- 
barras  que  je  n’avois  point  prévu. 

(  //  appelle  ). 

Marinettel  Arlequin!  - 
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SCÈNE  X  V  L 


M.  JÉRÔME,  MÂRINETTE,  ARLEQUIN, 

f 


A  R  L  E  Q  ü  I  N  i 
U  E  VOUS  plaît-il ,  mon  oncle  ?' 

M.  J  i  R  O  M  E. 

Hé!  mon  oncle.  Maudit  babillard!  Tu  viens, 
de  nous  tailles  de  belle  befogne. 

'  A  R  E  '  E  q  ü  I  Ni. 


Qu’y  a-t-il? 

M.  J.  É  R  Ô  M  Bi' 

Tu  nous  mets  dans  la  néceflité  delTuyer-les 
vifites  de  tous  les  hommes  que  madame  Candi 
va  nous  envoyer. 

A  R  E  E  QUI  N* 

i 

Pourquoi  donc  cela? 

.  M.  J  É  R  Ô  M  EÎ 


Tu  pouyois  bien  te  palTer  de  témoigner  tanrj- 
d’envie  de  te  marier.  Tu  as  paru  trop  effrontée 
à  ma  fœur,  quife  fait  un  fcrupule  qu’on  te  mette 
au  couvent.  Elle  veut  qu’on  te  livre  au.psemieR 
qui  vo.udra  de  tok 

M  A  R_  E  N  El  T  T  E^..,, 

Tant  pis.  Il  y  a  à  Paris  des. affamés  qui,.,,,-.. 

Mm  iij 
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Arlequin. 

Hé  bien,  il  faudra  refufer  ceux-là. 

M.  JÉROME. 

Oui;  mais  ils  iront  fe  plaindre  à  ma  fœurj 
qui  nous  en  amènera  peut-être  un,  dont  nous 
aurons  bien  de  la  peine  à  nous  débarrader. 

Arlequin, 

Ne  craignez  rien. 

Marinette. 

On  frappe.  N’en  feroit-ce  pas  déjà  quelqu’un? 

(  Elle  va  ouvrir  la  porte  ). 

Arlequin. 

Je  vais  prendre  un  voile ,  pour  mieux  me  jouer 
des  originaux  qui  vont  venir  me  voir, 
^llfort). 


SCÈNE  X  r  I  1. 


M.  JÉRÔME,  fcul. 

Mo...  EU,  j’enrage!  Tout  ceci  va  faire  un 
cancan  parmi  les  badauts.  Ils  aflîègeront  ma 
porte ,  5c  je  ferai  obligé  d’y  mettre  des  gardes^ 
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S  C  È  NE  XVIII. 

M.  JÉRÔME,  UN  CLERC  DE  PROCUREUR. 

Le  Clerc,  faluant  M.  Jerome, 

M  ONSiEUR,  n’eft-ce  pas  à  vous  qu’il  faut 
ï’adrefTer  pour  voir  la  Tète  Noire  è 

M.  JÉRÔME.. 
Qu’appelez-vous  la  Tête  Noire? 

Le  Clerc. 

C’eft  une  riche  demoifelle  qui  arrive  de  r.Â.«- 
tnérique.  Madame  Candi ,  que  je  viens  de.  ren¬ 
contrer,  me  propofe  de  l’époufer  ,11  elle  me  con¬ 
vient. 

M.  J  É  R  Ô  M  B.. 


Vous  n’ètes  pas,  fans  doute,  informé  dè  toute 
fa  laideur. 

Le  Clerc. 

Pardonnez -moi.  Mais  je  fuis  maître  clerc  de 
procureur  :  je  n’ai  pas  de  quoi  acheter  une  charge  t 
je  fuis  capable  de  tout  faire  pour  en  avoir,  une. 
M.  Jérome. 

Ce  drôle  là  paroît  avoir  bon  appétit.  Tâchons 
de  le  détourner  de  fon  delTein,- 
(  Haut  ).. 

■  Mon  enfant ,  je  ne  vous  confelile  pas. .... 

M  m  iv 


t  A  T  ê  T  E  N.o  I  A  *; 

L  E  C  L  E  R  C. 

Trêve  de  confeil  là-delTus.  La  dame  fera  blea 
horrible  fi  J’y  renonce. 

M.  Jérôme. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  vous  cçntenter.  ’^’enez  J 
la  voici.  Vous  pouvez  l’entretenir. 

(  M.  Jérôme  fe  retire  }, 


SCÈNE  XIX, 


CLERC,  ARLEQUIN,  le  vifage 
çouyert  d’un  voile. 


Le  Clerc, 


ADEMoiSELLE,  VOUS  voycz  UH  apprenti 
procureur,  à  qui  madame  votre  tante  a  permis 
de  comparoître  devant  vous  ,  potu:  vous  propofer 
de  vous  conjoindre  avec  lui  par  le  lien  matri¬ 
monial. 


Arlequin. 

Vous  me  faites  trop  d’honneur,  monfieur.  Je 
youdrois  que  mes  charmes  fuflent  au  niveau  de 
mon  bien  ,  pour  pouvoir  vous  offirir  Fagréablç 
§c  l’utile. 

Le  Clerc, 


QJhî  ma  fçi,  mademoifçlle,  les.  procureurt 
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11’c.ni  affaire  que  du  dernier  ^  &  ce  n’eft  point  une 
belle  femme  qui  porte  chez  eux  la  corne  d’abon-; 
dance. 

A  R  I.  E  U  I  N. 

,  Cela.fuppofe  que  les  procureurs  négligent  bien 
leurs  femmes.  Écoutez  :  je  ne  m’acçommoderoi? 
point  du  tout  d’un  mari  indifférent. 

Le  C  l  e  r  ç.,. 

Je  ne  reffemhlerai  point  aux  autresi 
Arlequin. 

Je  ferpis  au  défefpoit  d’êïre  obligée  d^rabattré 
fur  des  clercs. 

Le  Clerc. 

Vous  n’en  viendrez  pas  là.  Allons,  ma  reinej 
faites  vite  exhibition  de  ces  traits  que  vous  me 
cachez.  ' 

Arlequin. 

Non,  non.  Tenez,  mon  poulet,  je  crois  que 
yous  feriez  mieux  de  m’époufer  fur  l’étiquette. 

L  E  C  i.  E  R  c. 

Vous  n’ayeE  rien  à  craindre,  ma  princeflej  jÇ 
fïiis  prévenu  que  vous,  n’êtes  pas  belle. 

Arlequin. 

j^ais  j’ai  le  vifage  fi  baroque. 

L  E  O  L  E  R  Ça 

î^’importe. 
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Arleq'Vih. 

J’ai  le  teint  plus  noir  que  Tame  d’un  vieux  Pro¬ 
cureur. 

Le  Clerc. 

Tant  mieux.  Mon  front  en  fera  plus  en  fureté. 
Montrez-vous  donc ,  de  grâce. 

Arlequin. 

Je  ne  puis  m’y  réfoudre. 

‘  L  E  C  L  E  R  C. 

Je  vous  en  prie. 

'  Arlequin,  /eyam  fort  voile. 

Je  cède  à  vos  inftances. 

Le  Clerc,  fuyant  épouvanté. 

Ah  !  l’horrible  monftre  l  J’aime  encore  mieux 
me  paCTer  de  charge. 


SCÈNE  XX, 

ARLEQUIN,  feul ,  riant. 

A  ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha  !  Comme  il  détale  1  Bon^ 
En  voilà  déjà  un  d’expédié. 

'  (  Il  abai£e  fon  voile  ). 


v«=^ieoÉ 


LaTête  Noire.  .555 


SCÈNE  XXL 

ARLEQUIN,  UN  PEINTRE; 


Le  Peintre,  à  part. 

O  I  c  I  fans  doute  la  perfonne  en  queftion.^ 
Ariequin,  à  part,. 

Autre  coureur  de  lingots. 

Le  Peintre,  encore  à  parti 
Elle  n’eft  parbleu  pas  mal  faite. 


Arlequin. 


A  qui  en  voulez-vous ,  monfieur  ?' 


Le  Peintre.' 


A  mademoifelle  Argentine. 


Arlequin; 


C’eft  m  i.  Qui  êtes-vous  ? 


Le  Peintre; 


Je  fuis  un  peintre  qui  a  plus  d’habileté  que 
de  bonheur. 


Arlequin, 


Cela  veut  dire  en  bon  François  que  vous  êtei 
gueux. 


Le  Peintre. 


C’eft  la  vérité. 
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,  Arlequin. 

Je  fais  un  moyen  de  vous  enrichir. 

Lh  Peintre. 

Quel  eft-il? 

Arlequin.  - 

Vous  n’avez  qu’à  me  peindre  en  petit,  faire 
graver  &  courir  mon  portrait  (’*')  dans  lés  rues  , 
tout  Paris* l’achètera. 

Le  Peintre. 

Je  ne  veux  devoir  ma  fortune  qu’à  l’original. 

Arlequin-. 

Rien  n’eft  pins  poli. 

Le  Peintre. 

Oui ,  madèmoifelle ,  avec  quelques  couleurs 
qu’on  m’ait  peint  votre  vifage  ,  mon  cœur  (  que 
l’amour  fans  doute  a  deftiné  pour  vous  )  m’a  fait 
regarder  comme  une  fable  tout  ce  qu’on  m’eu  a, 
dit.  En  un  mot,  je  vous  crois  belle  j  mon  ima¬ 
gination  eft  prévenue  en  votre  faveur. 

jf-  • 

Arlequin,  à  part.. 

Voilà  un  peintre  qui  eft  bien  fou.  Il  faut  que 

m’çn  divertiiTe., 


(*)  Le  portraît  de  la  prétendue  Tête  de  mort  fe  yendoit  dan». 
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Le  P  e  I  n t  r  e  j  /üi  prenant  la  main. 

LailTez-moi,  je  vous  en  conjure  ,  laiflez-riioî 
voir  ces  traies  donc  je  me  fuis  fait  une  fi  cliar- 
jiiante  idée. 

Arlequin,  d’un  air  attendri. 

Hélas!  . 

Le  Peintre. 

Vous  foupirez! 

A  R  L  Ë  Q  U  I  N. 

Ah!  petit  fripon  !  Pourquoi  vous  ai-je  vu? 

LePeintre. 

Qu’entends-je  !  Serois-je  affez  heureux  pouË...é 
Arlequin,  à  demi  -  voix.  ^ 

Paix.  Taifez  vous.  Voyez  fi  quelqu’un  ne  feroic 
point  aux  écoutes. 

Le  Peintre  ,  après  avoir  regardé  de  tous  cotés.. 

Je  ne  vois  perfonne.  Mon  ange,  décidez  de 
mon  fort. 

A  R  L  Ë  Q  Ü  I  N. 

'  Je  vous  aime,  mon  mignard.  La  confidence 
que  je  vais  vous  faire  ne  vous  permettra  pas  d’eà 
douter.  Jç  fuis  belle ,  en  effet ,  &  plus  belle  en¬ 
core  que  vous  ne  vous  l’imaginez. 

Le  Peintre,  tranfporté ylui  baifant  la  m.ain. 

J’en  étois  perfuadé.  Cette  menotte  me  le  pror 
mettoit  bien. 
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Arlequin. 

Monfieur  Jérôme,  mon  oncle,  qui  parles  vues 
<îe  tuteur,  me  fait  pafler  dans  le  monde  poür  une 
créature  effroyable ,  me  défend  d’ôter  mon  voile , 
fous  peine  d’être  battue  comme  plâtre. 

Le  Peintre. 

Le  méchant  homme  î 

Arlequin. 

Mais  quand  je  devrois  recevoir  autant  de  coups 
de  bâton  qu’une  bourrique  de  Montmartre ,  je 
veux  fatisfaire  votre  curiôfité. 

Le  Peintre. 

Que  d’attraits  vont  s’offrir  â  mes  yeux  ! 
Arlequin. 

Je  vais  vous  montrer  un  modèle  qui  vous  ferr 
vira  pour  peindre  Vénus. 

(  Il  lève  fort  voile  ). 

Le  Peintre,  enraye'  &  s* enfuyant, 

Miféricorde  !  C’eft  plutôt  un  modèle  pour 
peindre  en  laid  les  furies  de  l’enfer. 

^Arlequin  ahaijfe  fon  voi/e). 
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SCÈNE  XXII. 

ARL  EQUIN,  UN  M ITRON ,  ayant  va 
fortir  le  Peintre. 


( 


Le  Mitron,  i  part, 

C’e  s  t  mon  tour  à  gliffer.  Sachons  II  c’eft  pouf 
nous  que  le  four  chauffe. 

Arlequ  in,  chantant. 


Un  mitron  de  Goneflc 
Vient  pour  cuire  à  mon  four. 

L  E  M  I  T  R  O  N. 

Çà,  mademoifelle ,  voyons  voir  fi  je  nous  ac.* 
commoderons,  l’un  de  l’autre. 

Arlequin. 

J’en  doute  fort ,  mon  ami. 


Le  Mitron. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  j’étois  richement 
laide  ? 

Le  Mitron. 

Pour  ça  oui.  Mais ,  quand  on  ne  me  l’auroit 
pas  dit,  je  l’aurois,  morgué,  bien  deviné. 

Arlequin. 

A  quoi? 
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Le  Mitron. 

Eft-ce  qu’on  jeteroic  comme  ça  à  la  tète  une 
fille  qui  a  tant  de  quibus ,  fi  aile  rt’avoit  pas  qüeuque 
fer  qui  loche  ? 

Arlequin. 

Tu  as  raifon.  Et  malgré  l’attrait  de  mes  lingots  J 
j’ai  bien  peur  de  monter  en  graine. 

Le  Mitron. 

Oh  !  que  non.  Il  n’y  a  fi  petit  pot  qui  ne  trouve 
fon  couvècle.  Tenez  ,  mademoifelle  ,  il  ne  faut 
point  tant  de  farine  pour  faire  une  miche.  Tou¬ 
chez  là.  Je  fuis  votre  homme,  queuqiie  mine  que 
vous  portiez  dans  là  phifolomie. 

Arlequin. 

Tu  ne  pourras  jamais  m’envifager,  fans  jeter 
tripes  ôc  boyaux. 

Le  Mitron. 

L’y  a  du  remède  à  ça.  Je  vous  mettrai  pendant 
le  jour  la  tête  dans  un  fac ,  &  la  nuit  (comme  dit 
l’autre  )  tous  chats  font  gris. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  mitron.  Un  mariaura  biea 
à  fouffrir  de  mon  humeur. 

Le  Ai  I  t  r  o  n. 

Je  m’accommode  de  tout,  moi. 

Arlequin* 
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A  R  t  E  Q  Ü  î  K. 

Je  fuis  faritafqiie,  brutale,  diablelTei 

L  E  M  I  T  R  O  N.  -  i 

Je  fomrhes  donc  de  la'  même  pâte^  o  ’ 
Arlequin;  > 

Je  bois  comme  üh  fanibour. 

Le  Mitron. 

Tant  mieux.  Je  rü’enivre  ordinairement  ttjiit 
feul ,  vous  me  tiendrez  compagnie. 

Arlequin,  d  pan.  ^ 

Rien  ne  dégoûte  cet  homrrie  là  ! 

(  Haut }. 

Nous  voilà  d’accord  ,  moii  ami.  Il  ne  relie  plus 
qu’une  difficulté.  Une  fille  comme  moi  n’eft  pis 
faite  pour  un  mitron. 

Le  Mitron. 

Hé,  pàrgoi  !  Avec  votre  argent,  j’aurai  bientôt 
Acheté  une  favonnette  à  vilain. 

ARLEQUiN,yè  dévoilant. 

A  propos  de  favonnette ,  trouves- en  une  pour 
ce  vifage  là. 

Le  Mitron,  d’effroi ,  &  tremblant  de  tous 
fes  membres. 

Ahî,  ahi,  ahi,  ahi;  ahij'ahij  ahî! 

Tome  H,  Nn 
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Arlequin. 

Qu’avez-Vous  donc,  mon  petit  pain-mollet? 

Le  Mitron  ,  fe  retirant  à  reculons  &  pas  à  pas , 
en  regardant  Arlequin  en  homme  tranjl  de  peur. 

Eh  !  c’eft  un  démon  !  • .  Oui ,  ç’en  eft  un  !  II  n’a 
point  de  blanc  dans  les  yeux. 


SCÈNE  X  X  I  I  L 

ARLEQUIN,  yêa/,  riant. 

I T  R  O  N,  ferre  la  botte  !  ferre  la  botte  (*) 
Ha,  ha,  ha!  J’ai  cru  d’abord  ce  drôle  là  plus 
réfol  U. 


SCÈNE  XXIV, 

.  ARLEQUIN,  MARINETTE. 

Marinette. 
Cjoürage  ,  Arlequin  !  Cela  ne  va  pas  ma^. 
Arlequin. 

N’eft-il  pas  vrai  ? 


(  *  )  Lardon  foRdé  fuf  une  mauvalfe  affaire  que  fe  firent  autrel 


^«1$  quelques  boulangers  de  Pàrist 


( 


) 
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MARiNSTTEé 

AflTürément.  Tu  vas  voir  tout  à  l’heure  un  fujlfts 
qui  eft  à  la  porte. 

ARtEQÙiN. 

Tant  pis. 

Marinetti* 

Î1  eft  entre  deux  vins. 

Arlequin* 

Un  fuiftè  entre  deux  vins!  Ah,  morbleu! 
qu’on  ne  le  laifle  pas  entrer  ^  ou  je  ne  répondé 
de  rien. 

Marineïte* 

Il  n’eft  plus  rems.  Le  voici* 

Arleqüin,  abattant Jon  voiU* 

La  mauvaife  vifite  ! 


SCÈNE  X  X  K. 

ARLEQUIN,  MARINETTE,  UN  SUISSE* 

LeSuisse**!  Marinettei 

E  pas  ici ,  mondame ,  que  l’avre  eîii 
demoifel  avec  ein  tête  de  mort? 

ARLEQüiîljd  pare* 

Que  vais- je  devenir  ! 

M  A  R  I  N*i  T  T  E  ,  <za  Suijlp:* 

Que  lui  voulez-vous?  .■  .  ^ 

Nnij 
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Le  Suisse. 

En  vouloir  faire  mon  femme. 

Marinette. 

Mais  favez-vous  qu’elle  eft  hideufe  ?  Et  que...^ 
Le  Suisse. 

Oh!  moi  point  de  dégoûteman.  Chel  prendrai 
lui,  quand  feroit  ein  diable. 

Arlequin,  d  part. 
lüe  maudit  fuilTe  ! 

Le  Suisse,  montrant  Arlequin. 

L’ètre  là? 

Marinette. 

C’eft  elle-même. 

Le  Suisse. 

Mondemoifel,  ferviteur  à  vous.  Montrer  ein 
peu  ton  tète. 

Arlequin. 

Allez-vous-en. 

Le  Suisse. 

Moi  point  m’en  aller,  &  époufer  toi  tout-à-* 
ft’hire. 

Arlequin, 

Je  ne  fuis  pas  preflee. 

Le  Suisse.' 

L’ètre ,  moi ,  d’avre  ton  l’argent ,  per  poiroi 
touchours  comme  ein  trou. 
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^  Arieqüin. 

Le  vilain  fac-à-vin! 

Le  Suisse. 

Point  de  refiifeman,  ou  moi  coupe  ton  tête 
noire. 

(  Il  tire  fon  fabre  ). 

Arlequin  ,  lui  retenant  le  bras  y  &  fe  dévoilant. 
Attendez  donc  !  Attendez  donc  !  -  ^ 

Le  Suisse. 

Comment!  N’être  point  fi  effroyaple.  -^j 

A  R  L  EQU  iN,d  part,  . 

Ah!  Je  m’en  doutois  bien!  a 

Le  Suisse.  "  ^ 

L’être  prefque  cholie.  _  ; 

Arlequi.n^à  paru . 

Hoïmé!  De  quelle  façon  m’en  déferai-je? 

r  J  T,T  '  ‘ 

(BaSy^  à  Marinette^-.' 

•Va-t’en  vite  quérir  du  vin ,  que  je  l’achève.' 

(  Marinette  court  chercher  dd,  vin  )• 

-JO.  \\  î'.:  V  ..  ; 


L  A  T  Ê  T  B  Noirs. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N ,  L  E  S  U  I  S  S  Ê» 
Le  Suisse. 

S I  vous  l’épouflè  moi ,  vous  fera  le  maître  dans 
mon  maifon  j  moi  demeurer  touchours  à  l’ca- 
baret. 

'Arlequin. 

Vous  êtes  fort  de  mon  goût,  ma  groffe  fu¬ 
taille.  Ho’“çà  ,  il  faLit  ébaucher  la  connoilïance 
par  boire  enfemble.  Voilà  de  bon  vin  qu’on  nous 
apporte.  ,  ,  .  ,  j 


s  C  È  'N  E  ’  JV  X  r  I  I. 

K  .J  fr  H!  V/y>  .  OUDIjp  OU  i  0.  .  i 

A RLEQUINv^XE^  .MARINETTE. 

Le  cf autant  au  cou  d^ArlcquiH. 

IVlnihER  liebenfrauf  Chel  vous  aimçrai  encore 
plus  que  davantage.  L’être  ein  bonne  vivante. 
Ai^lequin,  lui  préfcritant  un  verre  ^  &  lui  verfant 
du  vin. 

Allons  ,  Trinckt ,  mein  het  i 
I  Le  Suijje  fe  jette  fur  la  bout  cille  &  la  vide  j 
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&  après  plufiturs  la^is  d’ ivrogne  ^  (jui  donnent 
du  jeu  à  Arlequin^  il  tombe  ivre  mort). 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Nous  en  voilà  débarrafles. 

Arlequin. 

Aide-moi,  Marinetts,  à  le  traîner  dans  U 
rue. 

(  Ils  le  prennent  chacun  par  une  jambe  &  le  tirent 
dehors.  Arlequin  en  rentrant  dit)  : 

Nous  avons ,  ma  foi ,  bien  fait  de  le  preiidré 
par  là  J  il  nous  auroit  taillé  des  croupières. 

M  A  R  I  ai  E  T  T  E.  * 

J’en  avois  peur.  Quel  autre  homme  vient  ici  ? 
{^'Arlequin  baijfe  fon  voile). 


SCÈNE  XXVIIL 

ARLEQUIN,  MARINETTE , UN  GASCON. 

Le  g  a  T  c  o  n.  ■ 

Serviteur,  mefdemoifelles.  De  grâce,  qui 
de  vous  deux  eft  la  Tête  Noire  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  B. 

Le  complimeiy  eft  gracieux. 
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Arlequin. 

C’eft  moi ,  mpnfieur  de  la  Garonne ,  à  yotr# 
feryice. 

1  ‘L  ■%  G  A  s  C  O  N. 

SanJis!  Voilà  déjà  une  taille  qui  me  met  tout 
en  feu. 

M  A,  R  I  N  E  T  T  E, 

Pefte  !  Vous  êtes  bien  combuftibles ,  vpu^ 
autres  gafcons  ! 

'  ■  Arlequin. 

Ce  n’eft  rien  que  ma  taille  j  quand  vous  aure? 
yü  mon  minois  ,  il  faudra  vous  lier, 

L  E  G  A  s  c  o  N.  .  I 

Ne  croyez  pas  railler.  Jp  na’attends  bien  à  vous 
trouver  de  mon  goût. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Quel  conte  !  Un  joli  hornine  con^me  vous  » 
qui  fans  doute  eft  couru  des  plus  aimables  da-?, 
mes.  .  .  •  , 

.  L  E  G  A  s  c  O  N, 

Mé ,  donc  ?  C’eft  par  cette  raifon.  Je  fuis 
âffiégé  par  les  plus  belles  femmes  :  la  beauté  me 
put  y  l’en  ai  jufques  aux  gardes, 

Arlequin,  d  part. 
ii  fLe  fat! 

Marinette, 

Ob  !  Nous  ayons  de  quoi  vous  remettre  en 
fppétiçj 
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Le  g  a  s-c  o  h. 

C’eft  ce  que  je  cherche.  Je  me  figure  qu’une 
laide  me  piquera. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  dohc  pas  mes  cent  mille  livres  qui 
vous  amènent  ? 

Le  Gascon. 

Cela  ne  gâtera  rien.  J’ai  befoin  de  cette  foumme 
entière  pour  achever  de  payer  une  terre  de  trente 
mille  écus. 

M  A_R  I  N  E  T^T  P ,  rlanU 

Quelle  avance,  avez-vous  donc  faite  ? 

Le  Gascon* 

J’ai  avancé  ma  parole ,  ce  n’eft  pas  peu.  Mais 
Hépêchons  -  nous ,  mignonne.  Montrez-vous,  je 
yous  époufe. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  J 

Me  le  promettez-vous?  'J  -- 

Le  Gascon.  -  -  • 

Oui,  diou  me  damne. 

A  R  L  E-  Q  U  I  N. 

Je  me  rends  à  ce  ferment.  Vous  allez  me  voir. 
Mais, 

Rodrigue,  as-tû  du  cœur? 

Le  Gascon. 

Si  j’ai  du  cœur,  Cadédis  1 
Faroi£ez  Navanois ,  Mores  &  Caftillaas» 
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ARiEQUiN,y«  dévoilant. 

Hé  bien  ,  tenez.  Voici  un  more. 

Le  Gascon,  effrayé. 

Ah ,  ventrebleu  !  Quel  vifage  l 
Marinette. 

Voilà  ce  que  vous  demandez ,  n’eft  ce  pas? 
Le  Gascon. 

Pas  tout  à  fait.  Cette  laideur  pafle  un  peu  lê 
but. 

Marinette. 

Comment  donc,  monfieur,  vous  mollilTez! 
Arlequin. 

Vous  faignez  du  nez!  Eft-ce  ainlî,  petit  traître» 
que  vous  gardez  la  foi  jurée  ? 

Le  Gascon. 

Attendez.  Cette  affaire  demande  quelque  ré-, 
flexion.  Je  rep.ilîèrai  tantôt., 

( //  fort  brufqaement). 

A  R  L  E  Q  ü  I  N,  riant. 

Ha,  dià ,- ha ,  ha  ! 

M  A  R  I  N.E  T  T  E. 

Attendcz-le  fous  l’orme.  -  y 
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SCÈNE  XXIX. 

ARLEQUIN,  MARINETTE, 
M.  JÉRÔME. 

Arlequin,  rabaijfant  fon  voile. 

O  I  CI  encore  quelque  galand.  Mais  non,  c’eft 
M.  Jérôme. 

M.  JÉROME,  d^un  air  intrigué. 
Arlequin,  voici  ma  fœur  qui  amène  le  cavalier 
qu  elle  avoir  choifi  pour  Argentine. 

Arlequin. 

Lailfez-le  venir.  Je  vous  en  rendrai  bon 
compte. 


S  C  E  N  E  X  X  X. 

M.  JÉRÔME.  ARLEQUIN,  MARINETTE , 
Madame  CANDI,  CLITANDRE, 
UN  NOTAIRE. 

Madame  Candi,  à  Clîtandre, 

O  U  s  ne  voulez  donc  pas  me  croire  ? 
Clîtandre. 

Non ,  madame.  Je  crois  plutôt  que  vous  plaî- 
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fantez.  Argentine  ne  fauroit  être  telle  que  vous 
me  la  dépeignez. 

ARLEQUiNjd  part. 

Ciel  !  C’eft  Clitandre ,  mon  maître  î 
Madame  C  a  K  d  i. 

Vous  allez  être  défabufé. 

M.  J  É  R  Ô  M  B. 

Je  vous  en  réponds. 

Clitandre,  montrant  U  Notaire  qui 
l’accompagne. 

Hé  bien!  En  ce  cas  là,  nous  n’aurons  qu’à 
déchirer  le  contrat  que  monfieur  a  déjà  drelTc 
par  votre  ordre, 

(  A  Arlequin  ).  ^ 

'  Belle  Argentine  ,  c’eft  pour  me  furprendre  plus 
agréablement  qu’un  oncle,  qu’une  tante  me  veu¬ 
lent  prévenir  contre  vous.  Je  n’en  fuis  pas  la 
dupe.  ' 

Arlequin. 

Oh!  pour  cela,  fi.  Vous  ne  vous  attendez 
point  à  voir  le  vifage  que  je  vais  vous  montrer, 

{Il  fe  découvre  ). 

Clitandre,  épouvanté^  &  reculant, 

O  dieux!  c.  ....  , 

X.  i  ^ 
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A  R  t  E  Q  U  I  N  ,  bas  k  Clitandre. 

C’eft  moi. 

Clitandre,  fans  reconnoure  Arlequin, 
Quel  objet  horrible! 

Arlequin,  toujours  bas. 

Je  fuis  Arlequin. 

Clitandre,  reconnoijfant  Arlequin, 
Ah! 

Arlequin,  bas. 

Dites  que  vous  voulez  m’époufer. 

(  Il  touffe  ). 

Madame  Candi,  k  Clitandre, 

Vous  me  croyez  préfentement. 

M.  JÉROME. 

Hé  bien  !  Monfîeur ,  vous  voyez^. 

Marinette, 

Voilà  de  quoi  eft  la  triomphe.  ' 

Clitandre,  k  Madame  Candi, 
LailTez  la  moi  regarder  encore. 

Madame  Candi.  t 

Oh  !  tant  qu’il  vous  plaira. 

Clitandre,  après  avoir  regardé  un  moment 
Arlequin. 

yéritablement,  la  belle  Argentine  n’a  pas  le 
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coup  d’œil  favorable;  mais  à  force  de  la  regarder, 
je  découvre  des  grâces  qui  fuccèdent  à  fes  dé¬ 
fauts. 

Madame  Candi. 

Vous  vous  égayez,  monfieur. 

Clitandre. 

Non,  fur  ma  foi,  madame.  Elle  a  une  taille, 
un  port  qui  m’enchantent. 

Arlequin,  faifant  la  révérence. 

Cela  vous  plaît  à  dire,  monfieur. 

M.  JÉRÔME. 

11  plaifanre.  Quel  conte  ! 

Marinetti. 

Il  fe  moque  de  la  barbouillée. 

Clitandre. 

Je  parle,  vous  dis -je,  très  férieufement;  & 
je  fuis  prêt  à  recevoir  fa  main ,  pourvu  qu’elle 
confente  à  mon  bonheur. 

Arlequin,  faifant  la  précieufe. 

Monfieur,  je  dépends  d’un  oncle  &  d'un® 
tante.  Je  n’ai  point  d’autre  volonté  que  la  leur. 

M.  Jérome,  bas  à  Arlequin, 

'  Penfes-tu  à  ce  que  tu  dis ,  maraut  ? 

Arlequin,  à  M,  Jérôme, 

Vous  avez  beau  faire,  mon  oncle;  vous  me 
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marierez  avec  monfieur ,  ou  le  diable  vous  em¬ 
portera. 

Marinette. 

L’étourdi  ! 

M.  JÉROME,  a  Cütandre. 

Vous  l’entendez?  Voudriez- vous  faire  !a  folie 
d’époufer  une  dévergondée  comme  celle  là. 

Clitandre. 

Bon  !  Ce  fonr  des  vivacités  qui  n’effarouchent 
point  un  officier. 

Madame  Candi,  a  M.  Jérôme. 

Hé  pourquoi,  mon  frère,  voulez  vous  dé¬ 
tourner  monfieur  de  fon  deffein  ?  Savez  -  vous 
bien  qu’il  nous  fait  trop  d’honneur  ? 

Arlequin,  apres  avoir  parlé  à  V  oreille  de 
Marinette ,  lui  dit  à  demi  -  voix. 

Va  la  chercher. 

Madame  Candi,  au  Notaire. 
Donnez- moi ,  que  je  figne  le  contrat. 

M.  J  E  R  ô  M  B  5  à  part. 

Je  ne  fais  comment  fortir  de  cec  embarras  là. 

Le  Notaire,  préfentant  la  plume  à  Madamt 
Candi. 

Madame^  la  voici. 
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Madame  Candi  ,  Jigne  &  donne  enfuice  la  plumé 
à  M.  Jérôme, 

A  vous  i  mon  frère. 

M.  JÉRÔME,  après  avoir  figné y  dit  à  part  i 
Il  me  vient  une  idée. 

(//  donne  la  plume  à  CUtandre;  &  pendant  que 
ce  cavalier  Jigne ,  il  dit  bas  à  Arlequin  ). 

Ne  ligne  point,  toi ,  bc  difparois.  Je  démêlerai 
la  fufée  comme  je  pourrai. 

Arlei^vin,  voyant  arriver  Marinette  qui  conduit 
Argentine 

Attendez,  monfieur,  voici  une  demoifêlle 
qui  va  figner  pour  moi. 

M.  J  É  R  ô  ME,  faifant  un  grand  cri. 

Ah  !  Je  fuis  trahi  ! 


SCÈNE  XXXI. 


LaTéte  Nôirej 


SCÈNE  X  X  X  L 


Les  acteurs  de  U  Scène  précédente j 
MARINETTE,  ARGENTINE* 

Marinette. 


"V" O  U  s  voyez  la  véritable  Argentine.’ 
M.  JÉROMEjd  part. 
La  carogne  de  fervance!  * 


Madame  Candi* 

Qii’eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  mon  frere  ?  Ex» 
pliquez-nous ,  s’il  vous  plaît ,  cette  énigme. 


Arlequin. 

Il  n’y  a  point  d’énigme  là  dedans ,  madame.’ 
Je  fuis  un  honnête  garçon  ^  nommé  Arlequin  , 
à  qui  M.  Jérôme  a  propofé  quelques  lingots  pour 
faire  le  perfonnage  d’Argentine ,  &  dégoûter  tous 
les  amans  qui  viendroient  la  demander  en  ma-*; 
tiage. 

M.  J  É  R  ô  M  E  ,  d  parti 

Le  traître  ! 

Madame  Candi. 

Qu’entends  -  je  ! 

Arlequin. 

Après  quoi,  il  vouloir  pieufement  la  mettra 
dans  un  couvent ,  6c  rallier . 
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M.  JÉRÔME,^  jetant  fur  Arlequin. 

Tripon  1  II  faut  que  je  t’étrangle. 

Arlequin. 

A  l’aide!  Au  guet!  au  guet! 

(  Clitandre  &  Madame  Candi  V arrachent  des 
mains  de  M.  Jérôme  ), 

Madame  Candi,  à  fon  frère. 

C’eft  vous  plutôt  qui  êtes  le  fripon.  Allez  vous 
cacher,  miférable. 

M.  JÉRÔME. 

Vous  êtes  une  vieille  extravagante. 

Madame  Candi  ,  voulant  fe  jeter  fur  M.  Jérôme. 

Une  vieille!  Ah,fcélérat! 

Clitandre,  la  retenant. 

Eh!  Madame . 

Madame  Candi. 

LailTez-moi ,  je  vous  prie ,  mettre  en  pièces 
ce  membre  pourri  de  la  famille.  .....  Une 
vieille  ! 

(iW.  Jérôme  s’enfuit). 
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SCÈNE  XXXII. 

Madame  CANDI,  CLITANDRE, 
ARGENTINE,'ARLEQUIN,  MARINETTE. 

Argentine,  courant  embrajjer  madame  Candi. 

M  A  chère  tante!  Qu’allois-Je  devenir,  fi  le 
ciel  ,  par  votre  moyen ,  n’eût  fait  échouer  le 
projet  d’un  oncle  barbare? 

Madame  Candi. 

Ah  !  ma  nièce ,  bannifibns-le  de  notre  mémoire. 
Livrons-nous  à  la  joie  de  nous  voir. 

Argenti  ne. 

Je  vais  retrouver  en  vous  la  mère  que  j’ai 
perdue. 

Madame  Candi. 

Et  vous,  ma  fille,  vous  trouverez,  je  crois, 
dans  ce  cavalier ,  un  mari  digne  de  votre  ten-, 
drefle. 

Clitandre. 

Aimable  Argentine ,  ne  vous  révoltez-vous 
pas  contre  le  deffein  d’une  tante  trop  prévenue 
en  ma  faveur  ? 

Argentine; 

Monfieur ,  je  fuis  prête  à  lui  obéir. 

O  O  ij 
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Madame  Candi, 

Que  toute  la  famille  s’affemble  &  fe  réjouille 
dç  l’heureufe  arrivée  d’Argentine. 

Clitandre,  emhrajfant  Arlequin, 

Ah!  mon  cher  Arlequin,  que  je  t’ai  d’oblU 
gation  !  Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  de  cq 
que  tu  as  fait  pour  moi. 

Arlequin,  d'un  air  froid. 

Je  dirai  cela  à  mon  boulanger, 
Clitandre, 

Je  t’entends.  Va,  mon  ami ,  il  y  a  pour  toi 
mille  piftoles. 

Arlequin,  montrant  Mar  mette. 

Je  les  partage  auflî  tôt  avec  cette  belle  nymphe 
potagère,  qui  trouvera  en  moi  de  quoi  réparer 
la  perte  quelle  fait  en  moufieur  Jérôme, 
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SCÈm  XXXIII ET  DERNIÈRE. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente  y 
TROUPE  DE  MASQUES, 

(  Les  Mafques  font  une  marche.  Après  quoi ,  les 
Acteur s^écitcnt  les  Couplets  fuivans)i 

VAUDEVILLE. 

Premier  Couplet. 

Madame  Candi. 

Ct  arçons,  qui  craignez  que  Thiftoirc 
^  Ne  vous  mette  au  rang  des  coucous. 
Logez-vous  à  la  Tête  Noire, 

Il  ira  peu  d’amans  chez  vous. 

Cœur. 

Logez-vous,  dcc. 

Second  Couplet. 

Clitandre. 

rinanciers,  chafleurs  de  pucelles. 

Vous  n*avez  qu’à  fonner  du  corj 
On  fait  venir  les  plus  cruelles  , 

Quand  on  loge  à  la  Tête  d’or. 

Cœur. 

On  fait  venir,  &c. 


58i  La  Tête  Noire, 

Troïjieme.  Couplet. 

Mar-inett*. 

II  faut  qu’au  vin  l’on  fe  retranche  ; 

Dès  qu’on  fent  venir  les  vieux  jours; 
Amans,  jamais  la  Tête  blanche 
Ne  fut  l’enfeignè  des  amours. 

C  GE  U  R. 

Amans,  jamais,  &c. 

Quatrième  Couplet. 

•  Arlequin,  aux  fpeüateurs. 

Meflleurs,  donnez-nous  la  victoire; 

Que  votre  efprit  foie  indulgent; 
Faites-nous,  pendant  cette  foire. 

Loger  à  la  Tête  d’argent. 

C  GE  U  R. 

Faites-nous,  pendant  çcttç  foire  a 
Loger  à  la  Tête  d’argent. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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